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ACTE I. 



PHEÜIFR TABLEAU. 

üa earrtlrar quartier Saint-Jacqaaa. Il hit idL 
SCÈNE 1. 

GENEVIÈVE. DEUX I10MMES, i Tan, b de la rue, JEAN. 

' cRNRTiàvR, m rangeant. 

On ' mon Dieu I (Les deux homme » paraissent. ) 



PREMIER ttOMHR. 

Pourvu que Jean nous attende. 

DEUXIÈME HOMME. 

Oui, le voilà arec sa charrette... 

PREMIER HOMME. 

Est-ce lui T 

DBt'llkaE HOMME. 

Je le reconnais. Jean I 

JEAN. 

Citoyen ! 

Mmàat homme. 

Tout est prêt, n’est-ce pas? 

JEAN. 

Oui ; qu'esl-il arrivé, citoyen T 

DEUXIÈME HOMME. 

Décrétés d'accusation ! notre cause est perdue I Nous et nos 
•mis, nous succombons 1 
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mit. 

Vous et vos amis, lesquels? 

HECXIÈME HOMME. 

Les députés de In Gironde, Brissot, Gensonné, Vcrgniaud, 
Barbaroux, Holand, tous enflu. 

JEAN. 

Mais vous n'étes qu’accusés. 

DEUXIEME IinittE. 

Accusés ou condamnes, n 'est-ce pas tout Un, aujourd’hui? 

JEAN. 

O mon Dieu I 

DEUXIÈME HOMME. 

Au reste, nom mourrons en lionne compagnie, comme tu vote ! 

ISAM. 

Si vous m.tfire* Mais moi, je réponds de vous faire passer 
la barrière! Mais dépêchons, citoyen, dépêchons. 

. PR EU IKK HOMME. 

Val 

PRUAlÈME HOMME. 

Ami... atoll suivons la mêtoe fortune ! viens avec moi ! 

l'REHirè homme. 

Non, je no le puis..; fl faut que je la, revoie... Elle me croirait 
mort, et elle mourrait:;. 

JEAN. 

Monsieur... pas un instant h perdre! La léanco d’aujourd'hui 
n’est peut-être pas encore connue aux barrière?. 

nti'Hkne homme. 

Tu refuse? f 

CrÊmîeh homme. 

Je te rejoindrai... J’ai plusieurs papiers qu'il faut que je fasse 
disparaître; et entre autres cette lettre dont je t’ai parlé. 

DEUXIÈME HOMME. 

Quelle lettre f 

premier homme. 

Celle de ce jeune homme, de ce chevalier de Maison-Rouge... 
qui me faisait supplier do m'intéresser h la reine... Cette lettre, 
tout innocente qu'elle est, ÙTnit croire h des relation? avec def 
ailsiocratr?, et tu lo sais, dan? le temps où nous vivons, il y u 
quelque chose de plus précieux 5 sauver que la vio, c'est l'hon- 
neur... 

deuxième homme. 

Fais h ta volonté : le rendez-vous est h Bordeaux, tu lo sais. 

PREMIER ‘ SI . 

Oui, à Bordeaux. 

JEAN. 

Monsieur, monsieur, le temps se passe... et je vois là-bas 
une patrouille i 

PREMIER HOMME. 

Jean a raison... Pars, mon ami... pars! 

DEUXIÈME HOMME. 

Adieu ! j/Js s'embratteni. Jean fait monter ton maître dont la 
charrette, jcile troi » ou quatre bat t et de paille fur lui el t’éhignt 
emmmcnaxi le cheval par la bride.) 

GENEVIÈVE. 

J'avais tort de les craindre ; ce sont des malheureux qui fuient 
AUtin?, jcêtoteque la rue est libre, el que je puis maintenant.., 
{Elle * aratiét sur la pointe du pied: mie patrouille dêtu/uchc d une 
rue : à la rue de celle patrouille, elle recule en jetant un en et et 
taie de gdgner l'autre côté de la rue.) 

scène n. 

GENEVIÈVE» HOCITEB, à la tête d’une patrouille de tectionnairrs. 

ROCHER. 

FJ» 1 là, lî, citovenne... où vas-Ui par lit?... Ah 1 tu ne réponds 
pas?... ah! tu fuis !... En joue... C'est un aristocrate déguisé... 
un traître, un Girondin I... En joue !... 

CENRVIÈVE. 

Grâce! grâce !... je suis une femme. (Éüe tombe sur un genou.) 

rocher. 

Alors, avance h l’ordre ci réponds catégoriquement... 

GENEVIÈVE. 

Eicuser-raoi ! mais les jambes mu manquant... 

ROCKER. 

Où vas-tu comme cela, charmant;? belle de nuit? 

CEXEVlèVE. 

Citoyen, jo ne vais nulle pari, je rentre... 

ROCBEIU 

Ah 1 tu rentre»?... 

CRM&VItVI 



Oui!... 

rocher. . 

C’est rentrer un peu tard, pour une honnête femme. 

GENEVIÈVE. 

Je viens de chez une parente qui es! malade... 

ROCHER. 

Alors, où est notre carte? 

GENEVIÈVE. 

Ma carte?... que veux-itt dire? que demandai la .1 

ROCHER. 

N’as-tu pas lu It* décret de la (Inuirtftfhèf 

CESKVIÈVÉJ 

Non l 

nOCHEi; 

Tu l'a» entend* crier, alors... 

CF.Nr.VlÈVfj. 

Mais nOfi; quo dit donc ce decret 7 

ROCHE*. 

I/? déete! de la Commune defend, pdftsé dix heures dti soir, do 
ortirsan* tfhe carte de civisme... AS-trfh tiennf»? 

GENEVIÈVE. 

Oh ! moit Dieu t 

RoeriRà. 

Tu l’as oubliée chez ta part/nlc 7 

i.ENEVIÈVB. 

J’ignorais qu’on eût besoin d’une pareille carte pour sortir. 



HOCHER. 

Alors, entrons au premier poste... te lu t’cxmMjtfera?... genti- 
ment avec le capitaine... et s'il est Cdfltefi! de M, fl te fera re- 
Condm'rc îi tort d.itmcile par doux hnirtlhc? : «Inon, il te gantera 
JùVqu’5 phts ample information... I‘ar file fl gauche... pas accé- 
léré, en avant, marche I 

GRNEVlH#.' 

Ah! mon Dieu... Seigneur! h moi! au mcdoirI 

SCÈNE III. 

Lis pnécii'ENT?, MAURICE LLNDAY. 

MAURICE. 

Qu’y a-t-il?... et quo fail-on î» cetlo femme? 

ROCHER. 

Plaît-il? 

WAirnice. 

.Je demande qifr-lle insulte on fait h colle femme, et pourquoi 
elle appelle an Secourt? 

RornBR. 

Mêle-toi de ee qui te regarde, mu?cadrn I et hisso les patriote s 
faire leurs affaires. 

MAL'R'CE. 

Qrtelte est cette femme, et quo lui roulez-vous? je vous lo de- 
mande une seconde fuis... 

ROCHER. 

Et qui «-tu, toi-même, pour nous interrompre? 

MAURICE. 

Je suis officier, no lo voyez-vous pas? 

ROCHER. 

Quelle section?... 

MAURICE. 

Section Lopellelier... 

nocncR. 

Cela ne lions regarde pas... Section du Temple, ftousnutieé. 

MAURICE. 

Ah! cela no vous regarde pas, c'est ce quo nous allons voir. 
un sfctionmaiRI. 

Quoi qu’il dit?.,, quoi qu'il dit? 

MAURICE. 

Il dit que si l'épaulette ne (ait pas respecter l’offteicr. le sabro 
fera respecter l'épaulette... (fltnisit de la main gauche Rocher 
par le collet de sa carmagnole, lui fait, en le séparant de ta troupe, 
faire trois pas en arrière, et hit OpfHfiè tu pointe de ton sabre sur 
la poitrine.) U!... maintennèt, Mùsohs éomme deux bons amis. 

ROCHER. 

Mais, citoyen 1... 

MAURICE. 

Aht prends garde, l'ami! car je te préVio £ qu’au moindre 
mouvement que tu fais, qu’au moindre geste que font tes hom- 
mes. ê* te passe mOft sabre ait travers du corps... Tu m as de- 
mandé qui j’étais... je vais te le dire t Je me nomme Maurice 
l.indny, je demeure rue de la Monnaie, n“ 10» j’ai commandé une 
batterie de canonniers ou 10 août, je suis lieutenant do la ganlo 
nationale et secrétaire des Frères et Amis, Cola te sulul-il? 
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rocher. 

Ah ! citoyen, si lo es réellement co que ta dis... c'cri-à-dire 
un bon patriote... 

MAURICE. 

Je le le diMM bien que nous finirions par nous entendra. Mnin- 
tenant. répends h ion tour! Pourquoi celle femme criait-elle, cl 
que lui faisiez-vous? 

ROCHER. 

Nous la conduisions au corps de garde. 

MAURICE. 

Et pourquoi la conduisiez-* ous au corps de garde ? 

ROCHER. 

Parce qu’elle n’a point do carie do civisme. Oublies-tu que la 
patrie est en danger et quo le drapeau noir flotte «ur l’hAlel do 
ville? 

«AIR ICI. 

Le drapeau noir flotte sur l 'hôtel de ville, et ta patrie est en 
danger, parce que doux cent mille esclavps marchent contre la 
France, et non parce qu’une femme court les rues de Paris passe 
dii heures 1... Mais n’imporlnl puisqu'il y a un décret de la com- 
mune, citoyens, vous Otes dan* votre droit... Si vous m'eussiez 
répondu cela tout do suite, l'explication eût été plus courte et 
moins orageuse ; maintenant, emmenez celte femme si vous vou- 
lez, vous ôtes libres. 

csxsriKVE, qui, profitant de la liberté, tVsf approchée peu à peu 
de Maurice, el lui taistil U bras. 

Ah î ci loyen, au nom du rie! 1 ne m'abandonnez pas h la merci 1 
de ces hommes grossiers ot à moitié ivres I 

MAURICE. 

Soit, prenez mon bras, ot je vous conduirai moi-mémo au 
poste. 

CEvr.vifcvE. 

Au poste ! au poste I et pourquoi? puisque je n’ai fait de mal 
J personne?.,, 

MAURICE. 

Non, maison suppose que vous en pouvez faire. D’ailleurs, un 
décret de la Commune defeud de sortir sans carte, et si vous non 
avez pas... 

CESEVlfeV*. 

Mais, monsieur... j’ignorais... 

MAURICE. 

Citoyenne, vous trouverez an poste do braves gens qui appré- 
cieront vos raisons... et dont vous n’avez rien h craindre. 

GMîEVIKVE. 

Monsieur, ce n'est pas seulement l’insulte que je crains... 
c'est la mort ! car si l’on me conduit au poste, je suis perdue ! 

MAURICE. 

Eh! que dites-vous là?... 

ROCHER. 

Allons, allons, tu l’as dit loi-môme, citoyen officier, cette 
femme est eu contravention, et nous avons le droit de la mener 1 
au corps do garde!... Ainsi donc, citoyenne... 

CFVEVlàvE. 

Citoyen, par grâoe; monsieur*, au nom du ciel!.,. 

MAURICE. 

Je ne puis que me faire tuor pour vous, madame, el je ne vous 
sauverai pas... 

OEVEVIKVE. 

Vous avez raison, monsieur.. . quo ma déclinée s’accomplisse 
donc. Mo voilà, citoyens... 

SCÈltfE XV. 



MAURICE. 

Non, mon ami, tu le (rompes. Jo revenais do 
fi la barrière Jacques. J’allais rentrerdiroetcrn' i nt 
j ai trouve b citoyenne qui se déballa» aux 
q«o lu vois... J’ai entendu des cris, je 
J ai demandé l'explication de celle violence*./ 



porter un ordre 

chez moi, quand 
mains de l.-t pa- 
rois accouru, et 



.... LORIV. 

Ah I je te reconnais bien b. 



Dm chevalier* fonçai* tel m! le «foctire. 

!? K ‘ t'ourquoi airiliia-voii! Mit 

temme, voyons, citoyens? 

Rocnrn. 

carte de d ‘‘ 3U lieulc,,anl » P* 1 ™ qu’cllo n’a point de 

LOUIS. 

Bah I voilà un beau crime ! 

w ROCHER. 

No connais-tu pas I’arrClé do la Commune? 

LORU1. 

Si fait ; mais j'en connais un autre qui l'annnlo. 

ROC 'I BR. 

Lequel? 

LORIS. 

Le voici : 

Sur In Piiade fl *nr I* PartMiaa 
Il ni dfirrtii par l'ameur 
Q« !■ brauld, ta ]mmm> rt U yrte» 

Peuvent A toute heure «la jour 
Circuler uni billet 4e p»«* I 

Que dfs-tu de cet arrêté... hein ? 

ROf.lTER. 

I) ne me paraît pas... 

LORIV. 

Péremptoire. ( Hocher le reyard étonné.) C'esi r.i que tu rnu 
dire? 

ROClfrR. 

Possible; maisd'oborJ il ne 11 mire fias dans le Moniteur, el 
puis, nous ne sommes ni sur le l’indo, ni sur le Parna«*?; in- 
sulte il ne fait pas jour, enfin, la citoyenne n'est peut-être ni 
jeune, ni belle. 

LOBfV. 

Je parie le contraire! Voyons, citoyenne, haïsse la coi!?*, et 
preuve que tu es dans les conditions du décret. 

CExevièvB. 

Oh! monsieur, monsieur... Après m’avoir protégée contre vos 
ennemis, protégez-moi contre vos amis... je vous en supplie... 

ROCHER. 

Voyez-vous, voyez-vous, elle ne veut pas baisser sa coiffe, ello 



se cache; c’est quelque espionne des aristocrates, quelque cou- 
reuse de nuit. 

Geneviève, baittani su coiffe pour Maurice sent. 

Oh ! monsieur, regardez-moi ! ai-je l'air do en qu'ils disent? 

MAURICE. 

Non, non, rassurez-vous!... I.orin ! réclame la prisonnière 
comme chef de patrouille, pour h conduire à Ion poste 

LORrtt. 

Bon, je comprends à demi-mot. ( A Gennière. ) Allons, allons, 
la belle, puisque voua ne roulez dm nous donner b preuve que 
vous ôtes dans le# conditions du décret, il faut nous suivre... 



Les rnf.cfciK.vrs, LOftlN, Commandant une patrouille. 

LORIS, Olf fond. 

Qui vive? 

MAURICE. 

Attendez, je crois que j'entends la voix d'un ami... Avance 
ici, Lorin... avance.... 

LORIS. 

Tiens 1 c’eat toi, Maurice?... Ah! libertin! quo fais-tu à cotto 
heure et dans ce quartier perdu? je te le demande... 

MAURICE. 

Tu lo vois, je sors de la section des Frères et Amis. 

LORIS. 

Oui, pour te rendre dans colle des Strurs cl Amies, nous ron- 
Méianns cela. Tu l’es fait précéder d’un poillot ainsi conçu : 

Apprenez, nu belle, 

Qu'à minuit fonnanl 
l‘ne main fidèle, 

Une main d'amant, 

Ira liouctiMnt. 

Rein ? u'esl-ce pas cela ? 



ROCHER. 

Comment, vous suivre? 

LOTUS. 

Sans doute! Nous allons conduire la citoyenne nu peste do 
l'h’itel do ville, oit nous sommes de garde ; là nous prendrons des 
informations sur elle. 

ROCKER. 

Pas du tout. Elle est à nous et nous la gardon*. 

LOUIS. 

Ah! citoyens, citoyens T si vous n’olcs pas polis, nous allons 
nous fâcher. 

ROCKER. 

Allons donc! polis... polis!... la politesse est une vertu d'aris- 
tocrates. Nous sommes des san*-culoll<s, nous! 

lorin. 

Chut! ne parlez pas de ces chitses-là devant madame ; elle est 
peut-être anglaise... No vous fâchez pas de la supposé ion, mon 
bel oUoau de nuit!... Un poeto l a dit : 

L'Angleterre e*t nn nid de ey^nca 
An milieu (Tas imncDic éLan* 
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nocncn. 

Fjitcndrz-vûus comme il parle des Angtais. C’est un stipendié 
do FiU cl Cobourg. 

LORIN. 

Mon «ni. tu n'entends rien à la p<>é>lc... je vais donc te parler 
en pose. Nous sommes doux et patients, mais tous enfants do 
Paris; ce qui veut dire que lorsqu’on nous échauffe les oreilles, 
nous tapons ferme. {Murmure-* ft menaces des sectionnaires.) 

MAURICE. 

Madame, vous voyez co qui so passe et vous devinez ce qui va 
s© passer... Dans cinq minutes, dix ou douze hommes vont s'é- 
gorger pour vous... La cause qu'ont embrassée ceux qui vous 
défendent mérito-t-elle le sang qu’elle va faire couler ? 

GENEVIÈVE. 

Monsieur, je ne puis vous dire qu'une chose, c'est que si vous 
mo laissez arrêter, il en résultera pour moi cl pour d'nuttrs dos 
malheurs si grands... que plutôt que de m'abandonner, jo vous 
supplierai de me percer le cccur avec l’arme que vous tenez h la 
main et de jeter mon cadavre .H la Seine. 

MAURICE. 

C’est bien, madame, je prends tout sur moi. {Aux gardes de 
Hocher.) Citoyens 1 comme votre officier, comme patriote, comme 
Français, je vous ordonne de protéger cette femme ! et toi, Lorin, 
si toute cette canaille dit un mot... 

lorin, ù scs garda nationaux. 

A vos rangs! 

GENEVIEVE. 

Oh ! mon Dieu, mon Dieu, prolcgez-le !... (Ito eot//> de pisto- 
let part da rangs de la patrouille de Rocher.) 

LORIN. 

Ah! misérables! b la baïonnette! (Lutte et confusion dans les 
ténèbres ; plusieurs fenêtres s'ouvrent cl se referment; la plupart 
des gardes nationaux de Rocher fuient, les autres sont doués ti la 
muraille avec chacun une baïonnette sur la poitrine.) U», main- 
tenant, j'espère que nous allons être doux comme des agneaux 1 
Quant à toi, citoyen Maurice, jo te charge de conduire cctto 
femme au poste ’do l'hôtel do ville... tu comprends quo tu en 
réponds I 

MAURICE. 

C'est convenu ! 

LORIN. 

Mais avant de te quitter, cher ami, jo ne serais point fâché do 
te donner un conseil... 

MAURICE. 

Soit. {A Geneviève.) Prenez courage, madame, tout va-«tre fini. 
lorin, aux gens de Rocher. 

Là, maintenant, en avoz-vous assez? 

HOCIIER. 

Oui, chien de Girondin. 

LOftIN. 

Tu le trompes, Vami, et grossièrement, car j'oserai dire quo 
nous sommes meilleurs saas-culottes que toi. attendu que nous 
ap; vil tenons au club des Thunnupyles, dont on ne contestera 
point le patriotisme, j 'espère... { Aux tiens.) Laissez aller las ci- 
toyens, ils ne contestent plus... 

rocher. 

Il n'en est pas moins vrai quesi cotte femme est une suspecte... 

lorin. 

Cela nous regardo... c'est dit, convenu, arrêté ; mais, crois* 

tm>i, g-gne au large, en allcuùaut, c'est ce que lu «suc piUa pru- 
dent b faire ! 

UN SECTIONNAIRB. 

Viens, Roehor, viens ! 

lorin, surpris. 

Rocher I 

roc u en, avec un geste de menace. 

Ticn«, si jamais l'un ou l'autre me tombe sous la main... 

LORIN. 

Ah ! c'est ce fameux Rocher, l'inspecteur des geôliers du 
Temple, «da ne m’étonne plus ! Kh bien... (Le* gens de Ro- 
cher s'éloignent.) .Maintenant, .Maurice, je t’ai promis uu conseil... 

MAURICE. 

El tu vois que jo l’attends. 

LORIN. 

Viens avec nous plutôt mie de te compromettre avec la ci- 
loyoïme, qui me fait l'effet d cire cliarmante, il est vrai, mais qui 
n'cu cri que plus suspecte... 

MAURICE. 

Voyons, mon cher Lorin, soyons juste. Cest une bonne pa- 
triote ou c’est une aristocrate. Si c'est une aristocrate, nous avons 



eu tort de lui prêter assistance, et le mal est fait; si c'est un© 
bonne patriote, cVst un devoir pour nous delà protéger. Main- 
tenant, donuc-moi le mot de passe. 

LORIN. 

Maurice, Maurice ! tu mo mets dans la nécessité de sacrifier 
mou devoir h mon ami, ou mon ami b mon dovoir. 

MAURICE. 

Décide-toi b l’un ou b l'autre ; mais décide-toi t 

LORIN. 

Tu n’en abuseras pas 1 

MAURICE. 

Je le le promets. 

LORIN. 

Ce n’est pas assez; jure... 

MAURICE. 

Sur quoi? 

LORIN. 

Jure sur l'autel de La patrie 1 

MAURICE. 

biais, mon ami, nous n'avons pas d'autel de la patrie. 
lorin fwi présentant 6>r elutpeau du côte de la cocarde. 

! Jure là-dessus. 

MAURICE. 

Je jure b mon ami Lorin de me conduire cette fois comme tou* 
jours, on bon et brave citoyen... 

lorin. 

Bien ! rends-mni 1 autel de la patrie; maintenant voici le mol 
d ordre r Gaule «l.utèco ! Peut-t'lro y en o-t-ll qui le diront 
cotumo b mm : Gaule et Lucrèce... n’importe JaUso passer! c’est 
toujours romain. 

MAURICE. 

Merci, Lorin 1 

LORIN. 

Bon voyage 1... adieu citoyenne. Par filo b gauche, en avant, 
marchol (Il sort avec la patrouille.) 

SCÈNE V. 

MAURICE, GENEVFJVIï. 

MAURICE. 

F,t maintenant, citoyenne, où allez-vous? 

GENEVIEVE. 

Tout près d'ici, monsieur. 

MAURICE. 

i C'est bien ! vous avez désire d’ètre accompagnée, mo voici, je 

i prêt! 

I < GENEVIÈVE. 

i Monsieur, jo crois que je n’aurai pas besoin d'abuser pljis long- 
■A'rnps de votre complaisance; tout est redevenu calme, tran- 
quille; je suis à deux cents pas à peine du but do nia course, en 
quelques minutes je suis chez moi... Votre ami vous l’a dit, vous 
vous compromettez... 

MAURICE. 

Je comprends, vous me congédiez, madame, et cela sans même 
me dire co que j’aurai b répondre si l'on m’interroge sur vous... 

GENEVIÈVE. 

Vous répondrez, monsieur, quo vous avez rencontré une 
f cinm« revenant de faire une visite dans le faubourg du Roule, 
que cotte femme était partie b midi sans rien savoir de co qui so 
I tassait, et revenait à onze houres du soir sans rien savoir encore, 
attendu que tout son temps s'est écoulée dans une maison retirée. 

MAURICE. 

Oui, dans quelque maison de ci-devant, dans quelque repaire 
d'aristocrates... Avouez, citoyenne, que tout un me demandant 
tout haut mon appui... vous riez tout bas de ce quo je vous le 
donne. 

CEN EV1KVB. 

Moi I et comment cela ? 

MAURICE. 

Fans doule! vous voyez uu républicain vous servir de guide, 
©t ce républicain trahit sa cause... voilà toutl 

GENEVIÈVE. . 

Citoyen, vous Clos dans l'erreur, et j'aime autant quo vous h 
république. 

. MAUIUCR. 

rh bien, si vous ôtes bonne patriote, vous n'avez rien à cacher; 
d’où venez-vous ? 

GENEVIÈVE. 

Oh! monsieur, de grfkce... 

MAURICE. 
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Fn vérité, madame, tous rno suppliez do no pas être indiscret, 
et en tourne temps tous faites tout co que vous pouvez pour exci- 
ter ma curiosité... Co n'est point généreux! voyous, un peu do 
confiance, jo l'ai biou méritée, jo crois. No me ferez-vous point 
l'honneur do tue diro à qui jo parle ? 

GENEVIÈVE. 

Vous parlez, monsieur... à une femme que vous aTez sauvée 
du plus grand danger qu'elle ait jamais couru, cl qui vous sera 
reconnaissante toute sa vie. 

mai- sien. 

Je no tous en demande pas tant, madame... Soyez reconnais- 
sante pendant une seconde seulement, mais pondant celte seconde, 
ditos-moi votre nom. 

Geneviève. 

Impossible! 

■A (TE tCS. 

Vous l'eussiez dit, cependant, au premier scctionnairo venu, 
si l’on vous eût conduite au poste. 

GENEVIEVE. 

Oh ! non, jamais I 

MAURICE. 

Mais alors, vous alliez on prison... 

GENEVIÈVE. 

J’étais décidée h tout... 

MAl'RICR, 

Cependant, la prison, aujourd'hui... 

GENEVIÈVE. 

C’est l’échafaud, je le sais... 

MAURICE. 

El vous eussiez préféré l’échafaud? 

GENEVIÈVE. 

A la trahison... oui, monsieur... 

MAURICE. 

Je vous le disais bien, quo vous rao faisiez jouer un singulier 
rôle pour un républicain. 

CKNBVlfevE. 

Vous jouez le rdlo d’un homme généreux. Vous trouvez une 
paurro femme quoi) insulte... non-seulement vous nu la mé- 
prisez pas, quoiqu’elle soit du peuple, mais eucoro vous la pro- 
tégez. 

MAURICE. 

# Oui, voilh pour les apparences ; voilà ce quo f eusse pu croire, 
si jo ne vous avais pas vue, si jo ne vous avais point parlé... 
mais votre beauté, votre langage, sont d’uno femme do distinc- 
tion. Or, c’est justement celte distinction, en opposition avec 
voire costume et avec co misérable quartier, qui me prouve que 
votre sortie à cette heure cache quek*yO mystère... Mais vous 
désirez rester inconnue, n’en parlons plus l Ordonnez, madame, 
que faut-il faire? 

GENEVIEVE. 

Vous vous fâchez? 



GENEVIEVE. 

ühl monsieur... c’est bien mal! 

MAmiCE. 

H ne mo manquait quo d’élre ingrat, n’est-co pas?... Re- 
prenez- la I 

CENE Vit; VE. 

Voyons, monsieur... que demandez-vous?... quo vous fuut-il? 

8ACR1CI. 

Pour être payé? 

GENEVIÈVE. 

Non, mais pour me pardonner lo secret quo ja suis forcé do 
garder envers vous... • 

MAURICE. 

H faut!... il faut quo jo vous voio encore une fois..'. 

GENEVIÈVE. 

Et quand vous m’aurez revue?... 

MAURICE. 

Jo n’aurai plus rien à exiger. 

GENEVIÈVE. 

Et vous garderez celte bague ? 

MAURICE. 

Toujours I 

Geneviève. (Elle se place sous le réverb ère et baisse sa coiffe). 
Puisque vous le voulez... 

MAURICE. 

Oh ! que vous êtes belle t 

GENEVIÈVE. 

Voyons!... h mon tour, une grâce 1 
MAURICE. 

Ordonnez. 

ClïNEVlÈVB. 

Laissez-moi partir, et promettez de no pas vous retourner, 
dn no pas me suivre, de ne pas chercher & savoir lo chemin quo 
j’aurai pris... 

MAURICE. 

Biais, mon Dieu ! quelle femme êtes-vous donc, pour exiger de 
pareilles nromtsses; pardonnez-moi do vous lo rappeler, do la 
part d’un homme qui vient do vous sauver la vie? 

GENEVIÈVE. 

Eh 1 monsieur, n’y a-t-il pas do pauvres créatures qui ont tou- 
jours à craindre quelque chose? Ne craint-on que pour sa vie en 
ce monde? Vous parlez du danger dont vous venez do mo tirer, 
n’est-ce pas? 

MAURICE. 

Moi! , 

GENEVIÈVE. 

Parta-M, vous en avez le droit... Moi aussi, je voudrais en 
parler... jo voudrais dire au monde entier la rcconnaisaance quo 
je vous dois... Eh bien... 

MAURICE. 

Eh bien?... * 



MAURICE. 

Moi, pas le moins du momie... D’ailleurs, que vous importe! 

GENEVIÈVE. 

Vous vous trompez, il m'importa beaucoup, monsieur... car 
j'ai encore uno grâce à vous demander. 

MAURICE. 

Laquelle ? 

GENEVIÈVE. 

Un adieu bien franc, bien affectueux, un adieu d'ami. 

MAURICE. 

Un adieu d'ami 1 oh ! vous me faites Irop d’honneur, madame f 
c’est un singulier ami que celui qui ne sait pas lo nom do son 
amie, et b qui son amie cache sa demeure... de peur sans doulo 
d’avoir l’ennui de lu revoir... Au reste, madame, si j*ai surpris 
quelque secret, il ne faut pas in'en vouloir, je n’y tâchais pas... 
Adieu, madame. 

GENEVIÈVE. 

Adieu!... mon généreux protecteur... 

MAURICE. 

Ainsi, vous ne courez plus aucun danger ? 

GENEVIÈVE. 

Aucun. 

MAURICE. 

En ce cas, je mo retire... Adieu, madame. .. (Fausse sor/e.) 

GENEVIÈVE. 

Monsieur!... (Maurice retient.) Mon Dieu, jo ne voudrais 
cependant point prendre ainsi congé de vous... Votre main, 
monsieur... (Elle lui laissant bague dans la main.) 

MAURICE. 

Citoyenne, que faites-vous là? vous no vous apercevez pas quo I 
vous perdez uno bague... reprcncz-la, jo vous prie... I 



GENEVIÈVE. 

Celte reconnaissance, il faut que jeta cache, car aux yeux de 
certaines personnes peut-être, me serait-ello imputée à crime... 
Ainsi donc, monsieur, jo vous en prie, jevous en supplie, quit- 
tons-nous ici, à l’instant même, car jo tremble qu’on no soit in- 
quiet do moi et qu’on ne vienne ino chercher. 

MAURICE. 

Et en échange do co dernier, de co suprême sacrifice, vous, 
que ferez-vous pour moi ? 

Geneviève, lui donnant la main. 

Mon sauveur... monsieur Maurice, adieu ! 

Maurice, fu» fxmanl la main. 

Merci ! Allez donc, madame, et emportez avec vous tous mes 
souhaite do bonheur... Jo ne puis rien autre chose maintenant... 
Jo mus offre tout ce quo vous mo permettez do vous donner: 
adieu, madame, adieu 1 

GENEVIÈVE. 

Vous me promettez do no pas vous retourner ; voua fermerez 
les yeux; vous mo laisserez partir, sans savoir par oit jo serai 
partie... 

MAURICE. 

Je tiendrai ma promesse; mais votre nom seulement; votre 
nom ; par grâce, votre nom 1 (/f tourne la tfte.) 

Geneviève, reculant vers le fond. 

AhI vous vous retournez... 

MAURICE. 

Non, madame ; non, jo reste... J’obéis... Mais votre noui? J'ai 
bien le droit de savoir votre nom. 

Geneviève, disparaissant à l'angle de la rue , 

Gencvtèvo!... 

mau R ies, se retournant. 

Gcncvtèva !... 
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scène ni. 

Le* nftjiRs, LOR1N. 

LORIS. 

Avec cela que ça tn gène d* quitter ta portai Un entre cher toi 
comme au temple de! i uenoriatifc. 

• Maurice , cac/uint h i ItUrt. 

Ah ! c’est loi, Lorin! 

a usuel. 

Ainsi donc, citoyen Maurice, lu dis... 

Maurice. 

Je no dis rien. Tu monteras plus lard!... Allez! (Agésilas et 
Aria idc torftrtf.) 

scène iv. 

MAURICE, LORIN, t'asteyanr sur lf canapi, pu it AGÉSILAS. 

LXHUÿ. 

MAURICE. 

1AUB. 

MAORI CX. 

LO WN. 

MAURICE. 



Eh bien? 

Eli bien, quoi ? 

Notre EucharU ? 

Qtscllu Eucharis? 

Lu jeune femme. 

Quelle juune femme ? 

LO II IM. 

Eh t celle de la rue Jacques, celle de la patrouille... l'inroBnue 
pour laquelle nous avons, toi et moi, risque uutru tète hier suir. 

MAI RICA. 

Ah! oui... rinconuuc. 

lm ta. 

Eh bien, qui était-ce? 

KAIRICS. 

Je n Vu sais rien. 

LORIN. 

Comment, tu n'en sais rien? 

MAURICE. 

Non 1 

LORIN. 

Etait-elle jolie au moins ? 

RUIMO. 

Pculi 1 

mmm. 

Une pauvre femme oubliée dam quelque rendez-vous ! 

MAURICE. 

Peut-être. 

L«MS* 

Ou demeure-t-elle? 

JPACJWX 

Je n’en sais rien. 

LORIX. 

Allons donc, tu u’en sais rien, utip&ui)>leJ 

MAI lUt*. 

Pourquoi cela ? 

LORIS. 

Parce que tu Vas reconduit*-. 

MAURICE. 

Oui, mats elle m’a échappé. 

louis. 

l'échapper, k toi, allons done! 

Ekl-f* qoe U colombe frhappt 
Au vautour, ce tyran de» air», 

MAIWICB. 

Mais lu no l'habitueras donc jamais k parler comme tout le 
monde?... Tu m'agaces homblnmiii, pvec ton atruco poésie. 
LORIS, 

Comment? h parler comme tout le monde?... Mais, te parle 
mieux que tout le monde... Je parle comme le citoyen Immous* 
lier, en prose et en vers; quant a ma poésie, mon cher, je sais 
une Emilie qui ne la trouve pas mauvaise... Mais revenons à la 
tienne. 

MA CRICS 

Est-ce que j’ai une Emilie, moi ? 

LORIS. 

Allons ! allons !... la Colombo se sera faite tigresse... de sorlo 
que... tu es vexé... mais amoureux. 



Moi 1 amoureux ? 



mai mes. 

LORIN. 



Oui, toi, amoureux t 

K'«n fai» p«* un plu» long my*t»r» 

Lri cowps...., 

Maurice, prenant mît def forte. 

Lorin, je le déclare que tu ne diras plus un seul vers, que je 
no le siffle ! 

LORIN. 

Alors, parlons politique; je suis venu pour cela, d’abord. 

MAL RICA. 

D'abord?... 

LORIN. 

Oui, d’abord... Ohl... tu ne sera» pas quitte de moi, ce matin, 
h $i bon marché. Sais-tu la nouvelle? 

MAL RICI. 

Les Girondins sont proscrite? 

LORtH. 

Bah ! c’est déjk vieux ( 

MALHICE. 

Dam l c’est d’hier k quatre heures do l’après-midi. 

LORIN. 

L’autre est d’bicr k dix heures du soir. 

MALRICS. 

Ah! oui, la reine a voulu s’évader. 

LORiR. 

Bah ! ce p'est rtcq que cela. 

MAURIC*. 

Qu’y a-t-il donc do plus ? 

LORIN. 

Le fameux Maison-Bouge, le défenseur, .le cheyaUef 0 î la relno 
est k Paris. 

MAURICE. 

En vérité? 

LORIN. 

Lui-même, en personne. 

MAURICE. 

Mais quand y est-il entré t 

LORIN. 

Cette nuit. 

MAURICE. 

Comment cota V 

lorin. 

Travesti en chasseur de ta garde naiioffcrie. Une femme, qu’on 
croit être uno aristocrate déguisée en Inmm du peuple, }qi a 
l*irlé des habits k la barrière ; puis, un instant après, ils sont 
rentres. Drus dessus, bras dessous; le factionnaire a eu des sppp- 
Çuo». Il l'avait vue passer a» oc u h paquet, fl la voyajt repasser avec 
un militaire... C’était louche !... Il donne l’éveil, on court après 
tux ; au moment où on va mettre lu main dessus, ils dispArais- 
sent dans un bétel du faubourg Honore, dont la porto s’e$t ouverte 
comme pur eridtan ionien l; l’hàtel avait une seconde sortie sur 
lus Champs-Elysées... bonsoir! Le chevalier de Maison- Il ougo 
cl >a complice se sont évanouis!... On démolira l’hdtel, on guil- 
lotinera le propriétaire... mais ça n empêchera point lo chevstycr 
do renouveler la tentative qui a déjà échoué il y a quatre mois... 
pour la première fuis, ut hier pour la seconde. 

Maurice. 

•Et il n’est point arrêté?... 

LORIN. 

Ah t bien, oui, arrête Protêt* ! Mon cher, tu sais le mal qu’A- 
ristéc a eu k en veuir k bout !... 

Piulor Arùte u* fugieni... 

Maurice, portant la clef à tes Menu. 

Prends garde, Lorin I 

LORIN. 

Prends garde toi-même I colle fois, ce n'est point moi que tu 
siffleras, c’est Virgile. 

Maurice. 

C’est juste, et tant quo tu ne lu traduiras point, je sol rien k 

dire. 

LORIN. 

Avoue que c’est un fier homme. 

MAU4UCI. 

Virgile ?... 

LOKUi. 

Non t le chevalier de Maison- U ouge I.., 

MAUR.CK. 

Lo fait est que pour entreprendre de pareilles choses , il faut 
in grand courage. 

LORIN. 

Ou un grand amour. 
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Moi? Je ne veux rien, c'est la citoyonno Àrtéraiso qui dit 
que lu citoyen Loriu lui a donné rendez-vous ici. 

Cest vrai ; mais le citoyen Maurice se refuse absolument b re- 
cevoir sa divinité. 

MAURICI. 

Quo diable dis. ta donc là? (S'élançant vert la porte.) Ci- 
toyenne, entre doue, je te prie. 

scène v. 

Les rnÉobiîiTS, ARTKM1SK. 

ARTBMiSR. 

..alut et fraternité l (A Lorin.) D'abord, présente-moi au ci- 
toyen Maurice. 

. t-onw. 

Artém^se' ^ aur * co * ^ l’honneur do to présenter la citoyenne 

MACRtCt. 

Citoyenne. 

LORIN. 

Comme tu vions tard, déesse f 

TJ* ARIKIIXSl. 

Tard?... 

LOTUS. 

Sans doute, il est près de midi. 

, ARTF.MI3E* 

_ Al 1 .! i*, v î eM tardl...^ Eh bien, attends! tu vas voir ce quo 
j ai fait ; d abord, u’est aujourd’hui quintidi, jour do séance à mon 
club, j y étais a neuf heures ; à dix, j’en suis sortie. 

lorîn. 

El depuis dix heures, déesse? 

ARTBMtél. 

Depuis dix heures, jo me suis occupée de ma future divinité; 

1 ** visite mes électeurs; j'ai fait imprimer mes trois de» mers 
décours; j'ai mis la citoyenne couturière en demeure... car elle 
me brode une robo bleu de ciel, parsemées d'étoiles d’or... et c’est 
très-long b broder, les étoiles ! 

LORIN. 

Tout cola est très -bien ; mais no pouvais-ui te dispenser du 
club? 

ARTtmsa. 

Coût été beau, qu'une future déesse ne dit pas son opinion sur 
les événements présents! 

LORIN. 

Et la l’os dite? 

ARTÉMIS*. 

J’ai fait un discours superbe ! 

louin. 

Improvise ? 

ARTÉMIS*. 

D’un bout h l'autre ! Ce que j’ai dit, je n’en sais rien. Mais les 
journalistes l’ont écrit et vous lu lirez demain dans Y Ami du 
peuple. 

LORIN. 

Cost un trésor que cetlo femme là !... Jo suis sflr d’une chose. 

ARTB1IISB. 

Laquelle? 

LORIN. 

C’est qu’au milieu de tout cela , elle a trouvé moyen d’avoir 
des nouvelles du Temple. 

ARTÉUISB. 

Et positives, encore. Je sors de chez mon amie la citoyenne Ti- 
son, rue des Nonaindières, n* 26, la fille du condcrgedu Temple, 
cette jolio blanchisseuse qui a inventé le plissage à la nation. 

■AU Rica. 

Eh bien? 

AtnXTiR. 

Elle m’a tout raconté. Elle sait cela de première main, elle... 
Oh I l’alarme a été chaude I 

LORIN. 

Et élait-ce, en effet, le chevalier do Maison-Rouge. 

ARTÉMtél. 

En personne, à ce qu’il paraît. Tout cela est retombé, comme 
de justo, sur la prisonnière. On lui a enlevé son cnfanl. On l’a 
remis aux mains d’un honnête artisan qui doit lui apprendro un 
état... Attendu que tous les Français sont libres et par consé- 

» tant doivent travailler; mainh liant, c'est nés loin la rue des 
onaindières,etil fait très-chaud... do sorte que je meurs de soif! 

N KAURICS. 

Soyez tranquille déesse, on va vous désaltérer... Agésilas I 



agbsilas» 

Citoyen ?... 

LORIN. 

Du nectar... pour la citoyenne Déesse! 

AGRSILi-. 

De quel crû la citoyenne Déesse le préfère-t-elle ? 

AlTÔHli 

De Madère. 

AC K- 1 LAS. 

Sèche ou doux ? 

ART 

Sec I... II a u no bonne petite figure, le citoyen Agésilas. 

LORIN. 

Et quelle est ton opinion personnelle sur l'attentat du Tem- 
ple?... 

artémiss. 

Mon opinion... est que ce qui a échoué aujourd’hui réussira 
demaii i Que voulez-vous, au lieu de mettre les femmes en ré- 
quisition, on a la fureui lo confie» le sort de la patrie à des hom- 
mes]... tant pis pour la pallie ! 

■au aies. 

Ah t n’humiliez pas trop les pauvres mortels, déesse. 

ARTÛUSB. 

Vous m’appelez toujours déesse? 

LORIN. 

Eh bien I 

ARTÉMIS B. 

Jo no le suis pas encore. 

MAURICS. 

Mois vous lo serez. 

ARTKXI5B. 

Jo n’en sais rien, ma foi!... il y a concurrence. Le marché 
au Iwurre et aux œufs présente une candidate ; lo poisson d'eau 
douco en présente une autre et prétend avoir cinq eonts voix ; 

| le m.irohc aux fleurs a corrompu trois sections et porto la d- 
i toycnne Tubéreuse D n'y ■» pas jusqu’à la femme de mon im- 
j primeur., de celui qui édité mes discours, qui so fait appuyer 
■ par tout l'Opéra, sous prétexte qu’elle est coryphée., cl pour 
combtu do malheur voilà le citoven Maurice, dont ou m’avait 
promis la voix, qui menace de m'abandonner. 

■Auatcs. 

Citoyenne Artémiso , on t’a iuduito on erreur sur mes inten- 
tion, mais... 

ARTÉMISS. 

Vous Toulez connallro mes titres? Rien do pku.juste, d’abord 
je suis parfumeuse. 

_ LORIN. 

Titro incontestable I 

La ddtaie eifaalant Poileur d* r*iubrw«i«. 

■alrick, ta clef à la bouche. 

Lorin! 

LORIN. 

Ccst juste! voilà pour lo physique. 

MAURICE. 

Maintenant, au moral I 

ARTÉtftSR. 

Au moral ? c’est justement par le moral que je brille I En 
1787... vous voyez quo j’ai devancé la prae de la Bastille... 

LORIN. 

En 1787?... 

ARTÉMIS t. 

J’étais aucouvcat du Sainlo-Claude... j’avais quinze ans et je 
m'ennuyais beaucoup !... Jo conquis ma liberté en escaladant un 
muocouimo le dtoyen Lalude. 

LORIN. 

Personne oe tenait l’échelle ? 

ARTÉMIS E. 

Si je commettais la sottise do vous répondre, citoyen Lorin, 
ju uc serais pu digne d Vitro élue déc&so Raison. 

LORIN. 

C'ost vraL 

■alrics. 

En effet, voilà des titres on ne peut plus recommandables. 

artbmjse. 

Enfla il y • une dernière cou i'IéraUoa. 

MAL IM -I. 

Laquelle ?... 

ARTÉMl.-r.. 

Le costume de déewo est léger et ne convient ts à tout le 
monde. 
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acésila*, entrant arec un plate* su 

Oh I non ( 

lo mit. 

Qu’eft-ee que c'est, Agésilas t 

ACCULAS. 

Citoyen, je disais... oh ! non ! 

A RT ÉMISE. 

Fh bien l le costume de déesse... chacun *e connaît, citoyens... 
ÿe croîs qu’il no m’ira point mal et quo la patrie sera contente. 

MAURICE. 

Voilà, citoyenne, qui achève de mo décider, mon suffrage voua 
est acquis... et troiscouls voix suivent toujours ta mienne. 
xntiBist. 

Alors, j'ai d n ux cent cinquante voix de majorité I Citoyen élec- 
teur, merci ; je suis deesse I 

ma en ICE. 

A la santé de votre divinité t 

LORIN. 

Uoin 1 quelle majesté t 

ARt£ut*s. i 

CeFt au chnmpde Mars, lo jour do la cérémonie, qu’il faudra 
me voir I... Je vous ferai placer dans les coulisses. 

LORIS. 

Je demande une place d’orchealre. 



scène vi. 



Lie MÉcér.sjrr», ARISTIDE. 
ARU'Tii’B, bas à Maurice. 

Citoyen Maurice ( 

mal-kick, de mine. 

Quoi? 

ARISTIDE- 

On l’a vu! 

MAORI CE. 

Q*t... 

ARISTIDE. 

Le ciu/yer* commissionnaire. 

Maurice. 

Où est-il ? 



Mon apprenti! le suitL.. 
Agésilas, mon bonnot 1 
Voilb, citoyen. 

Ma constitution I 
Voilà t 

Mais où cours-tu si vitoî 



ARISTIDE. 
MA CR! CE. 

AOéSMÆ. 
MAURICE. 
AC LS LAS. 

LORIS. 



MACRICR. 

Ne t’inquièto pas. Citoyenne, te te laie* en bonne compa- 
gnie. .. Lorin, la maison est à toi. Si tu veux dîner ici, tu Os Agé- 
silas. Adieu! adieu! l)o quel c le alLait-ilT 
ARisnm. 

Du côté du Poat-Neui. 



i 



Cet cola! 



Hau.lCS. 

«cÈire vu. 



I-OBIN, AKTÉMISF. AGÉSILAS. 

ARTKMIS8. 

Il a quelque chose, ton ami 1 

lorin, « louchant le front. 

UT 

artémisp, se luuctnnt le coeur. 

Non, 1ht Je m’y connais. 

LORIS. 

Quoi T Raison... vous vous connaisses en folies t 

AftlénisE. 

. CVsi co qui fait ma force... Mais, citoycu Lorin, tu sais quo 
l'avais soif tout à l'heure î 

LORIS. 

Oui. Eh bien t 

ARTÉM1SR. 

Eh bien, iî n'y a rien qui creuse comme la soif; j’ai faim 
maintcLant. 

LORIN. 



l'aime votre activité, déc**... Agésilas, mets la table ! le vin 
est bon, et lu me dois une revanche. 

AlirÉMUB. 

Non pas, non pas, jo rentre à la maison. J’ai un pâté Je Li- 
sage que je ne veux point laisser détériorer-, et puisoys t'i 
trouves lo vui bon. . 

LORIN. 

Excellent I 

llrfiM. 

J’emporte lo flacon. 

LORIN. 

Prévoyante déesse 1... val f/f* «orient.) 

Ab >’»!»<». 

C'est la raison mômal 



TRDISIÊÎIE T.lBLtlü, 



L« jtrdia de Dixtnvr. A droit», un* «erre; t gauche, ou pavillon; Bar 

eu fond. 

SCÈNE I, 

DIXMER, <mù; LE CIF.RC DE .NOTAIRE, debout, et lisant 

un acte. 

LE r, l BUC. 

Ft a signé avec son collègue, ce l #r messidor on u do la répu- 
blique française une et indivisible. 

DIX1IER. 

El moyennant la signature de ce contrat, moyennant la somme 
de a ingt-deut mille livres, que je vais vous rumcUrc, je puis dis- 
poser de U maison cc soir- même T 

LE CLERC. 

Co soir mémo, citoyen DixmerT 

Dixiip.K, signant. 

Voilà déjà une des formalités accomplie!... Maintenant, resta 
la plus importante. (/I lui remet une liasse d'assignats.) 

LE CLERC. 

Vingt-doux mille livres... C’est bien cela... Merci... citoyen 1 

D1XMKR. 

Adieu t 

LE CLERC. 

Et pour l'enregistrement? 

DIXMER. 

Vous m’enverrez la note. 

LR CLERC. 

Très-bien, [ft ca pour sortir par la porte du jardin.) 

DixMRR. fui indiquant une porte <î gauche. 

Par ici . monsieur, il y a une ruelle qui couduil au quai.» 
Ccst le chemin le plus court... [Le clerc sort.) 

in homme, à Dix mer. 

Monsieur, nous sommes espionnes... 

on u su. 

Montez sur celte échelle, et surveillez!... (L'homme regarde 
nor-dcaus le mur.) 

SCÈNE II. 

DIXMEn, LE CHEVALIER. 

Lt chevalier. entrant. 

L’achat de cette maison près du temple, est-ce finit 
DIXMER.' 

Signé I 

LB CHEVALIER. 

Bravo 1 F.t n«us entrons en possession T... 

DIXMER. 

Ce soir mémo... Avez-vous vu, Chevalier, cet homme qui nous 
vnnt. it scs caves, coiumu s'il s’était douté do ce quo nous en vou- 
lions faire? 

LE CHEVALIER. 

11 y a des hasards singuliers!... Ces ca^es, en effet, nous épar- 
gnent au moins trois jours de besogne, puisqu’elles s'étendent 
jusque sous les murailles du Temple... Et maintenant que la 
reine est prévenue do se tenir sur ses gardes, il no s’agit plus quo 
do lui apprendre que dans quatre jours tout sera prêt pour son 
évasion; mais comment l'instruire?... Encore si nous avions 
quelques amis parmi les municipaux qui seront do service d'ici 
là... Savez-vous quelle est la section qui fournira lo poste jeudi 
prochain? 

DIXMER. 

La seclior Lepelletier. 

U CHEVALIER. 



Digitized by Google 



IX CHEVALIER DE MA (SON -ROUGE. 



It 



1 

11 



Des jacobins furieui. 

DIX* RR. 

Oui, c’est une difficulté, j'y songerai... 

LB CHEVALIER. 

Mais, au nom du ciel, mon ami, ne môles plus voire femm» h 
tous nos complots! Songe* à quel» dangers vous avez exposé Ge- 
neviève. lorsque vous l'avez envoyée, seule* la nuit, h la barrière 
du Itoule, pour m'apporter co déguisement, à la faveur duquel 
j'ai pu rentrer dans Paris? 

Diiutn. 

Et pourquoi les femmes ne feraient-elles pas aussi le sacrifice 
de leur vie, si leur vie est nécessaire au salut de la reine? Iléloise 
Tison, une pauvre ouvrière, lkdoùu Tison, la fille du cooeiorgr» 
de la prison du Temple, ne se sarrifie-i-cllc pas a notre cause? 
Pourquoi Geneviève no ferait-elle pas ce que fait Heluisa? ta 
ciloyemie Roland u’a-l-olle pas partagé Peul de son mari, et no 
partagera-t-elle point sa mort, si les Girondins sont pus? 

LB CHEVALIER. 

Oui!... Mais U citoyenne Ilolaud... 

MIREE. 

Acheva... 

lb chevalier. 

Non... rient... 

MXNBR. 

La citoyenne Roland amie ion mari, aDiez-vou» dire, tandis 
que Geneviève ne m'aimo nos. 

Le CHEVALIER. 

Dixmer, je n’ai point dit cela... mon ami. 

DIXMER. 

Eh bien ! je le dis, moi ! Oh ! je le sais bien... Geneviève a fait 
en m'épousant pour obéir h son père, co qu'on apprllo un ma- 
riage de raison ; niais oo n'est pas un motif parce que son ctiur 
est sans amour pour qu'il soit aussi sans courage. 

LE CHEVALIER. 

Damer, je vous le répète, Geneviève no peut, no doit pas ôtre 
compromise. 

Mnmu 

Ju ne demande pas à Geneviève, son cœur, quelle mg refuse- 
rait; je lui demande, ce quelle me doit, la soumission; j'ai à 
m'acquitter d’uno detto de reconnaissance. Chevalier... Vous 
m’avez un juur sauvé la fortune, l'honneur!... 

L8 CHEVALIER. 

Ne parlons jamais de cela... 

DIXHER. 

Parlors-ea, monsieur, au contraire; j’étais plus qu'à moitié 
dans l'abîme, vous m'avez sauvé en sacrifiant toute votre for- 
tune, en compromettant votre nom, votre nom qui était sans 
tache... Eli bien! j'ai juré que Damer... que tout oo qui paie- 
rait In nom de Damer, a 'existant que par vous, vous appartien- 
drait sans partage; que vos périls seraient mes douleurs, vos ca- 
prices, mes passions... Or, Chevalier, ce bonheur m'est enfin ar- 
rivé, que vous ayez eu besoin de mon aide... Me voici... Jo suis 
à vous... Tout ce qui porte mon nom fera comme moi-môme; il 
le faut; je le veux. D'ailleurs ma femme n'est-elle pas une sertir 
pour vous? Croyez-vous qu'on ail besoin de la forcer à vous ser- 
vir ?... Si vous le pensiez, Chevalier, vous nous feriez b tous un* 
mortelle injure!... Vous nieriez chez moi b reconnaissance, chez 
oile l'amitié 1 

LB CHEVALIER. 

Merci, de ces parole» dévouées, Damer ; je ferai en sorte que 
Geneviève ne souffre jamais à cause de moi ; quant b vous, jo puis 
accepter vos fer» iccs, votre dévouement.. Hélas 1 je le dois... je 
n'ai pas d'autre moyen pour atteindre au but que je me propose I 
Je suis proscrit, Damer... errant, forcé de me cacher, je ne puis 
rien entreprendre par moi-même; vous, vous ôte» libre, connu, 
entouré de la confiance publique... Agissez... Vous Ole» le bras. 
Co que b république demande à bmt inspirateur qui a perdu... 
rosi b tôle... Si nous perdons... je payerai* 
ouata. 

Chevalier, aooomlez-moi seulement... c’est (ont ce qoe ja ré- 
clame de aous. Maintenant, voici le» clefs de la maison... Allez, 
visitez les caves, et indiquez sur la rouraillo l’endroit où nous «lo- 
vons commencer b fouille, qui doit aboutir h b canluie du Tem- 
ple I... Maintenant, cet bommu... 

BC ±HE UI. 

Lb» Mines, QUELQUES HOMMES, au Mme» de Dixmer. 

UI IIOMHE. 

C’est décidément h nous qu’il en vau* I... Voilà trois fois qu'il 
sort do b molle, et trois foi» qu’il y rentre ! 

DUREE. 



l'homme, Î r conduisant ou mur du fond-, et remontant è T écheilt. 
U!... 

DUKSR. 

Que fait-il? 

l’homme. 

11 hésite... Ahl le voilà qui revient! 

’ÜUMKR. 

R faut prendre un parti : que trois do vous aillent lui coupe* 
la retraite du côté de la rue; que trais autres se glissent par ici, 
dan» b petite maison. Do cotte façon, il sera cerné... Mieux vaut 
le prendre» vivant que mort... Vivant, ncu» sautons au moût» à 
qui il en veut... Allez l (Le» homme» aorfenf.) 

l’homme. 

Ahl 

PIXMEE. 

Quoi? 

l'homme. 

Il s’approche de b petite maison. 

DIX «EU. 

Écoutons. (On entend le bmil d'une /uftt; mu cer^» petm «I 
tombe; deux ou trait menace » étouffées se perdent ei ttUtÿ nen» 
dant U silence qui leur succède.) C’est fiuil 

LE CHEVALIER. 

Vous n’aTez point ordonné qu’on lo tuât! j’espère? 

BIXMER. 

Non, j’ai ordonné qu’on lo prît ; mais s’il résiste... ma foi « 

LE CHEVALIER. 

On l’apporte !... 

flCÈTTC IV. 

Les Mtxu, QUATRE ÎÎOMMFS apportant MAURICE çerrcar, 
baihoiuié, les yeux bandes; DhUX Ali IRES HOMMES »en*»v- 
nent par-dessus U mur. 

MEME». 

Qui es-tu T 

maubice, debarrassé du haillon. 

Je 6uis un homme qu'oa assassine I 

MIMEE. 

Ajoute qae tu es un homme mort, ai tu parie» haut, si tu ap- 
pelles, ou 9i tu cric» t 

■ADRICS. 

Si j’eusêé dû cries, je n’euac point attendu jusqu'à présent. 

D XH eu . 

Es-tu prêt à répondre à mes question»? 

MAI me*. 

Questionne d'abord ; je verrai après si je dois répondre. 
hum. 

Qui t’envoie ici ? 

■Atmicrn. 

Personne ! 

Mina. 

Tu y viens donc pour ton propre compte? 

RAURtCB. 

Ottil... 

D1XMIR. 

Tu mes». 

maorici, tprh mi» moMfwiienf pour u défOfsr. 

Je no mens jamais l 

DlXMEt. 

En tout cas , ouo tu vieauct de ton propre mouvement , ou 
que tu soi» envoyé... lu os un espion... 

Maurice. 

Et vous des lâches!... 



TOT». 

Des lâches I... Nous? 

MAtIRICV. 

Oui, vous ôtes sept ou huit contre» un homme garrotté, et vous 
insultez col homme... Lâches I tâches! lâches I... 

tour, avec un motiremenf de menace. 

Oh!... 

LB CHEVALIER, les arrêtant <fun situe. 

Il n’y a pas d'insulte lb, monsieur I... Dans le temps où nous 
, vivons... on peut être» espion sa ns être un malhonnête nomme I... 
i Seulement, on risque sa vie!... 

MAURICE. 

Soyez le bien-venu, vous qui avez prononcé cette parole I... 
Y y répondrai loyalement... 

LB CHEVALIER. 

Répondez alors ; qu’ôtes-vous venu faire dans ce quartier? 
Maurice. 

Y chercher uno femme !... 
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Voilk déjà deux foi# que La niüme voix m'insulte, et que ne 
pouvant pas tirer satisfaction de cette insulte , je me contente de 
répondre quo je no mens jamais !... 

DIXMER. 

Et, pour la seconde foi# aussi, la môme voix te dit : Avoue tou 
projet, ou tu mourras I 

MAURICE. 

Alors, tue-moi tout do suite... puisque je n'ai pas autre chose 
k dire que ce que j'ai dit 

Ll CHEVALIER. 

Voyons... Qui oa-tu? 

Maurice. 

Je suis un patriote, un jacobin, un homme enfin dont lo plus 
beau jour sera celui où il mourra pour la liberté. (Silence.) Eh 
bien ! frappez maintenant, vous savez qui je suis !... 

LM CHEVALIER. 

Emmenez le prisonnier 1kl... (// indique une terre... On em- 
porte Maurice ; on le mei dans une espèce de tare gril Ut sur le 
devant de la scène, les mainsliées derrière le des, et les yeux 
bandes ; puis on l’enferme, 

MAURICE. 

Je suis perdu... Us vont me mettre uno pierre au cou, et me 
jeter dans quelque trou do la Bièvre!... 

dixuer, plaçant une sentinelle armée d’une carabine. 

Tiens-toi là I 

li chevalier. 

Délibérons, messieurs. 

maurtck, dans la serre. 

Si je pouvais détacher mes mains, seulement I 

mxNKü. 

Messieurs... prenez-y garde... Commo l'a dit tout k l'heure le 
Chevalier, il y a aujourahai des espions dans toutes les classes. 
Ce jeune homme est envoyé pour surprendre nos secrets... En 
lui faisant grâce, nous courons risque qu’il nous dénonce 1... 

Maurice, eut cherche. 

Oht une bêche I 

LE CHEVALIER. 

Mais en lui faisant donner sa parole d'honneur ?... 

DIXMKR. 

Sa parole!... il la donnera... puis il la trahirai Est-ce qu’on 
peut se fier k une parole? 

LE CHEVALIER. 

Nous connatl-il donc, pour nous dénoncer?... et sait-il ce qnc 
nous faisons?... 

DIXMKR. 

Non, il no nous connaît pas; non, il ne sait pas ce que nous 
faisons; mais Usait l’adresse... 11 reviendra... et cette fois., bien 
accompagné... 

MAURicB , çut en dressant la bêche est parvenu à couper ses liens. 

Ahl... 

LE CHEVALIER. 

Vous êtes donc pour la mort, messieurs?... 

D1IMEI. 

Oui, cent fois oui... Je ne vous comprends pas avec votre ma- 
gnanimité, mon cher I Si le comité de salut public vous tenait, il 
ne forait pas tant do façons t 

Maurice, arrachant son bandeau. 

Ah! une fenêtre grillée... une sentinelle la garde; les autres 
sont là-bas, je pourrai entendre co qu’ils disent. (71 s’approche de 
la porte.) 

LE CHEVALIER. 

Ainsi donc vous persistez dans votre décision?... 

DtXMER. 

Vous n'allef pas vous y opposer, je l’espère! 

LE CHEVALIER. 

Messieurs, je n'ai que ma voix ; elle est pour la liberté de cet 
bomino; voua en avez six, elles sont toutes six pour sa mort. 

TOUS. 

Pour la mort I 

LE C1IKVAUER. 

Va donc, pour la morl 1 

MAURICE. 

Pour la mort!... En tout cas, avant qu on m’UMSsine, j’en 
tuerai plus d'un. (71 wmt la bêche.) 

LE CHEVALIER. 

Et Geneviève ?... 

DtXMER. 

Elle doit être dans ce pavillon 1 

LE CHEVALIER. 

Voye*-y. f. . 



un homme, a ii Chevalier. 

Si vous m’en croyez, puisque nous avons décidé sa mort, on le 
tuera tout bonnement d’un coup do carabine h travers les bar- 
reaux... 

un AUTRE. 

Pas d’explosion !... Une explosion pourrait nous trahir. 

LE CHEVALIER, A Dixmer. 

Eh bien! 

MENER. 

Elle ne se doute de rien... Ello n’a rien entendu... Elle lit. . 

un HOMME. 

Et vous, Dixmer, êtes-vous pour le coup de carabine? 

DIX MER. 

Non, non; autant que possible, pas d’armes à fout... Lo pof 
gnard!... 

l’homme. 

Soit pour le poignard ; allons I... 

ITT AUTRE. 

Allons t... (7b mon f rot Us degrés et mettent la clef dans la 
serrure.) 

MAURICE. 

Il n'y a que ce movent... (71 s’élance par la porte ouverte, 
tombe sur l'homme en faction, et lui arrache ta carabine.) 

LE VACTIORXAIRE. 

A l’aido, au secours... Il so sauve ! 

MENER. 

Mille démons 1.. Jo vous le disais bien... (71 poursuit Maurice.) 

MAURICE. 

Lo premier qui approche est mortl... (// essaye d’ouvrir la 
porte du fond et ne peut pas • il essaye de monter par-dessus le 
mur, et retombe ; enfin, il s’éla.'ce par une porte de derrière dans 
le pavillon en face.) 

cEVKViivE, accau.unl au èrutï. 

Qu’y a-t-il, mon Dieu!... dites... ditcsl... (La porte de la 
chambre t'ouvre rtobmmenl.) Monsieur, qui êtes-vous, quo vou- 
lez-vous?... 

Maurice, entrant. 

Madame t... 

DIXMER. 

Range- toi, Geneviève... Range -toi, que je le tuel 

MAURICE. 

Geneviève . 

CKIEVtkvS. 

Maurice!,.. 

DIXMER. 

Geneviève 1 o Ne m’entendez-vous pas? 

MAURICE. 

Geneviève, parmi ccs assassin*? 

GENEVIÈVE, À Maurice. 

Silence. (A Dixmer en s’approchant sur U seuil de la porte du 
pavillon.) Oh! vous ne le tuerez pas... 

DtXMER. 

C'est un espion! 

GENEVIEVE. 

Lui, un espion!... Lui, Maurice!... 

LE CHEVALIER. 

Vous le connaissez? 

DIXMER. 

Vous le connaissez, madame!... Vous l'avez nommé... Ah!... 
(71 le couche en joue de nouwau.) 

lr chevalier, l ' arrêtant . 

Dixmer! 

DIXMER. 

N'entendez-vous pas qu’elle lo connaît, qu’il vonait pour elle, 
quoè'était un rondez-vous ? 

GENEVIÈVE. 

Monsieur, celui que vous voulez assassiner m’a sauvé la viol 

DIXMER. 

La vie!... Et quand cela?... 

GENEVIÈVE. 

Hier soir, quand jo revenais seulo du faubourg du Roule... 
J’étais arrêtée... j’allais être conduite en prison, interrogée... j'é- 
tais perdue... et je vous perdais... M. Maurice s’est trouvé là par 
hasard, et a pris madéfensot... 11 m'a rendue à la lib rlé, h la 
vie !... Hier, quand vous m'avez vue revenir , quand vous m’avez 
demandé pourquoi j’étais si pile, si tremblante... eh bien ! je ve- 
nais d échapper k ce danger ; et cela, jo vous le répète, grâce à 
celui que vous voulez tuerl... 

DIXMER. 

Et pourquoi n’ost-co qu'aujourd'hui que vous mo Coites cot 
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aveu, madame T .. 

cenrviève. 

Ehl monsieur, vous le savez bien... parce que les choses les 
plus innocentes peuvent être interprétées à mal. 

L8 CHEVALIER. 

Diuncr, vous Aies si violent... si jalouxl... 

DUMES. 

Oui, c'est vrai. Chevalier... vous avez raison... 

MAURICE. 

Ahl je comprends, maintenant... 

Geneviève, bas à Maurice. 

Cachez celte bague : tout le monde la connaît ici! 

D1XHIR. 

Pardon, citoyen ; mais je ne pouvais deviner en toi le protec- 
teur inconnu de ma femme, puisque j'ignorais même qu’elle eût 
eu besoin de protection. 

MAURICE. 

Mariée... Ah! voilà donc pourquoi elle n’a point voulu être 
accompagné© par moi... 

DUMER. 

Si j’eusse été informé do celle circonstance, qu'on a cru de- 
voir nio cacher, tu le vois bien, nous n'aurions point un seul ins- 
tant suspecté ion honneur ui soupçonné les intentions... 

MAURICE. 

Mais enfin, citoyen, on ne tuo pas tous ceux dont on ignore le 
nom... et tu voulais me tuer... Quel était le motif d’une pareille 
détermination f 

DIXMER. 

Ecoute... ce n’est pas envers toi que je puis garder des se- 
crets... citoyen, et je me confie à ta loyauté. 

MAURICE. 

Du moment qu'il y a un secret... 

DIXMER. 

Tu dots tout savoir... [Le Chevalier l’ctt approché de Dixmer.) 

LE CHEVALIER. 

Qu'a liez-vous lui dire? 

mimer. 

Soyez tranquille, notre Cable habituelle... Mais, votts-tnéme. 
Chevalier... 

LE ClfEVALIER. 

Je vais changer de costume, ot je ror ions. (/I sort.) 

Maurice, à Dixmer. 

Citoyen... je te le répète, il est inutile... 

DIXMER. 

Non pas, et lu ne dois conserver aucun doute sur les hommes 
dont le hasard t‘a rapproché... Ecoute donc... je suis maître tan- 
neur, et chef de cette tannerie... La plupart des acides que j’em- 
ploie pour la préparation de mes peaux sont des marchand isos 
prohibées. Or les contrebandiers avaient avis d’une déclaration 
faite au conseil général. Fn te voyant rêder autonr do la mai- 
son, avec ce costume et cet air décidé, nous avons eu peur, et, 
je no te le cache pas, ta mort était résolue... 

CESIVlèVB. 

Mon Dieul... 

Maurice. 

Oh I tu no m’apprends rien de nouveao ; J’ai entendu votre 
délibération, et j’ai vu U carabine I... 



Citoyen, je t’ai demandé pardon... Comprends donc ceci... 
Grâce aux desordres du temps, nous sommes on train, H. Mo- 
rand mon associé, et moi, de faire une immense fortune ; nous 
avons la fourniture des sacs militaires; tous les jours nous en 
faisons confectionner quinze cents ou deux millo... La munici- 
palité, qui a fort à faire, ne trouve pas le temps de vériQer nos 
comptes; de sorte... Daml il faut bien l’avouer... do sorte que 
nous péchons un peu en eau trouble!... 



MAURICE. 

Maintenant, jo comprends tes craintes; mais tu es rassuré, 
n’csl-co pas, et tu sais que jo n’irai pas to dénoncer T 

DIXMER. 

Rassuré au point mie je ne te demande même plus ta parole. 
[Il lui tend la main.] Maintenant, confidence poux confidence... 
ton tour... que venais-tu faire ici, voyons? 

MAURICE. 



Tu le sais... 



Tu suivais une femmo? 
Il a dit... 



DIXMER. 

GENEVIÈVE. 



MAURICE. 

Oui, une femme, qai, l’mtro soir, m’a dit demeurer vieille rue 
raiiUmtm... 



tram. 

Mais tu sais son nom, sa position socialof 

MAURICE. 

Jo ne sais rien... sinon qu’elle était petite, blonde, qu’elle avait 
l’air fort éveillé... quelque chose comme une grisolle, enfin; 
aussi , pour ma rapprocher d’elle, avais-je pris cet habit insu- 
laire... Tu vois! 

OXMRR. 

Allons t voilà qui explique tout , et quand tu m’auras dit ton 
nom... 

MAURICE. 

Jo me nomme Maurice Linday t 

DIXMER. # # 

Maurice Liuday... secrétaire de la section LepelletierT... 

MAURICE. 

Moi-même, ot de plus lieutenant dans la garde civique et offi- 
cier municipal I... % 

durer, aux autres. 

C'est Die» qui nous l’envoie ! 

DES AUTRES. 

Citoyen, tu nous pardonnes, n’ost-ce past 
Maurice, riant. 

Sans doute, citoyens... Du moment où c’est par erreur!... 

durer, bas à sa femme. 

Il faut que je vous parle, madame. 

GENEVIÈVE. 

Quand cela T 

D1XH1R. 

Tout de suite I 

MAURICE. 

Maintenant, citoyen, il est temps que je me retire ; fais-moi 
remettre dans mon chomin seulement, et... 

DIXMER. 

Quoi!... déjà?.» 

Maurice, saluant Goitvùve. 

Ma présence a causé chez toi assez do dérangement , citoyen , 
pour que jo ne la prolongo pas plus longtemps qu’il n'est absolu- 
ment nécessaire. 

mimer, acre une feinte bonhomie. 

Ah! par ma foi 1 non, il ne sera [tas dit qu’ayant fait, quoiquo 
d’une façon singulière, une aussi précieuse connaissance quo la 
vétro, nous nous séparerons ainsi. 

MAURICE. 

Cependant, citoyen, je crois qu’il serait indiscret de ma part; 
et tu permettras... ainsi que la citoyenne... (Il s’ivü iw.) 

GENEVIÈVE. 

Mon Dieu!... qu'avez-vous?... Du sang, (Eût montra la poi- 
trine de Maurice) t lht... 

DIXMER. 

Du sang?... 

Maurice, à Dixmer. 

Ah ! rien, on presque rien... un do tes contrebandiers... qui a 
en la main moins logera que sans doute il ne le voulait lui- 
même !... 

DIXMER. 

Blessé t... Citoyen Maurice, tu no sortiras point d'ici que jo 
no sois rassuré sur la gravité do ta blessure... Tu comprends... 
blessé... blessé chez moi I Un hommo à qui je dois La vie de ma 
femme t.» Armand, Armand, vuus qui êtes un peu chirurgien!.,. 

MAURICE. 

Mais non. 

dixmer. 

Joignez-vous donc à moi, madame, je vous prie... Vous aurez 
plus d'infiuenco quo moi sur voire sauveur. 

GENEVIEVE. 

Moi, monsieur? 

DORER. 

Sans doute ! (Bat .) Je vous dis qu’il faut qu’il reste... Ne coin 
prenez-vous point quo cet homme peut noua dire utile?... 

GENEVIÈVE. • 

Citoyen, je me joins à mon mari pour vous prier du ne point 
nons quitter ainsi, notre inquiétude serait trop grande 1 

MAURICE. 

Comment! citoyenne, lu as la boulé de t’inquiéter?... 

DURER. 

I’ardïeu !... c’est bien le moins qu’elle te doive... 

UN HOMME. 

Allons... viens, citoyen Linday ; comme on 10 le disait tout à 
l’heure, je suis un peu chirurgiuu !... 

MAURICE. 

Puisque vous le voulez absolument... 

DIXMER. 

Dans ma chambre,., citoyen Armand... dans ma chambre T.. v 
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DIXNE».. ( 

Dans dix minutes, madame, il sera mort!... 

CEttlVliV'l. 

Monsieur, par grâce !... 

dixmer. 

Oh ! vous me connaissez, madame, h quoi ben des paroles inu- 
tiles?... (Aux hommes :) Allez, et faites comme H est dit. 

GEXEVilVB. 

Non... non... tout ce que vous voudrez... monsieur... tout !... 

NUU. 

Le voici 1... 

CEMRV.ivB. 

Oh !... 

oiXMEn, à rn homme». 

Arrêtez, et ne faites rien sans mes ordres oa sans ceux du cbe 
V alitr. 

oisznhx. 

Mon Dieu... je respire !... 

durer. à Cntretiw. 

(Test lui , faites , pour commencer, qu’il reste b souper avec 
nous eu soir... 

ctasnkvi. 

J'obéirai... monsieur... 

SCÈNE vi. 

Les rnécHOKîrrs, MAURICE. 
dix* in. 

Eh bien, citoyen?... 

mauricr. 

F.h bien, je te Tarais dit... ce nVtalt rien... nnn égratijnnre 
que je ne sens déjh plu» et qui demain sera guérie... 

DIXMER. 

Oui, mais pour cola il faut boire b sa guérison... 

MAURICE. 

Tu dis, citoyen t... 

DltMER. 

Je dis que vous êtes mon hdte, que ceux que vous voyez auteur , 
de vous «ont de hons enfouis. patriotes comme vous, vos ennemi» 
tout à l'heure, d maintenant vus amis. Or, il n'y a de véritable 
réconciliation que colle qui se fait h table, et si vous le voulez 
bien noos la scellerons ici, h l’endroit même où... Comment ap- 
pellerons-nous cela... où la qui relie a eu lieu... Apportez la 
taMn ici... il lait beau, et c’est un plaisir que de respirer ce bon 
air tout chargé du pnrf.un dos fleurs. N'est-ce pas, madame ?... 
Maurice, regardant Gfnerifrt. 

Mai», c’est qu’en véiité je crains de vous gêner !... 

OP.VKVlfevR. 

Vous ferez plaisir à M. Dixmer on restant, monsieur... 

MAITR CR. 

Eh bien, soit... je reste. {Uns.) Merci, Geneviève... merci I... 

SCENE VU. 

Lus Nfivu, LE CHEVALIER, déguisé. 

DIXMER. 

Citoyen Maurice, je te présente le citoyen Morand, mon asso- 
cié I... 

mtnucB. 

Citoyen Morand, enchanté de faire ta connaissance. (On ap- 
porte la table toute servie et As /fa métaux.) 

LE OntfAUM. 

Citoyen Maurice, je me joins b mon ami Dixmer pour te prier I 
d’oublier... 

WACR'CR. 

Au contraire, permets-moi de me souvenir... 

LE CHEVU.IER. 

De te souvenir t... Comment cela?.. 

MAURICE. 

Tout X l’heure, six voix me condamnaient b mort, une seule a 
voté pour la vie et pour la liberté , jamais je n’oublierai le son j 
do celte voix. 

DIXMER. 

Allons... allons, citoyen Maurice!... donne lo bras b la ci- 
toyenne Dixmer... et h table!... 

Maurice, offrant non bran à Geneviève. 

O Geneviève... GcnevR ?e 1 que i« suis heureux !... 

le chevalier, a ûumer . • 

Eh bien?... 

dixmer. 

Jeudi, nous entrons au Temple !«.. 



ACTE II. 



QWTWtlï nilM 

Lâ envr Sa Temple — A g«nr»i*,U cnlln de la veuve Plumeau ; I droite, 
l’ttealier qui monte au Tetnpl» el l’éeheppc de Rocher ado«ée h eet 
Mcd»r. Au feed, le j*rdin ferm* per de* manille*. Au-des»u* delà 
muraille le* au.i*oa* de U nie Portefuin. Au lever du rideau Ton relira 



DIXMER, en capitaine, à la t/tr de sa compagnie : LE CHEVALIER 
en garde national; Veuve PLUMEAU. 

DIXMER. 

Présentez armes t haut les armes I rompez vos rangs! {Le s 
tardes nalirniaui rompent les rangs). Bonjour, veuve Plumeau! 

VEUVE PLUMEAU. 

Ah! bonjour, citoyen Dixmer! 

ItlXMER- 

Qu'as-tu b nous donner à dejeunerf Voyons, cherche bien 

dans ta contint). 

VRUVR PLUMEAU. 

Je n'ni pas grand’clmse : C’est la section Marceau qui sort 
d'ici. Du vrais gourmands, cl ils m'ont tout dévore; seulement» 
il» n’ont pa» pu tout boire, ci il mu reste cinq ou six bouteilles 
d'un petit vin du Sauinur. 

dixmer. 

Je lo connais; mais avec du vin da Saumur II faut des cflto- 
lotios, et apres les côtelettes, un murcoau do fromage de Brie. 

VEUVE PLlM&lU. 

On peut te procurer tout cula, citoyen 

DI XI. RR. 

A la bonne heure ! 

VEUVE PL CM CAC. 

Seulement, tu comprends, jour ne pn* ta faim attendre, Je 
serai obligée do prendre tout cela chez U concierge, qui me fait 
concurrence, do sorte que je payerai un peu plus cher. 

PI. IME II. 

Cest bien, c’est bien. Pendant ce temps nous allons descondro 
b la cai e, et choisir nous -mêmes notre vin. . 

VEUVE PLUMEAU. 

Fais comme chez toi, apiiainv, fais comme chez toi. [El le sort.) 
scène U. 



DIXMER, LE CHEVALIER, Gardes hatosaux. 

' dixmer allume une chandelle. 

Descendez vous-même, chevalier, je vai» guetter... 
le chevalier. 

Mais peut-être n'aurous-nous pas le temps, si elle ne vo que 
chez le concierge. 

DUMES. 

Soyez donc tranquille; elle uou3 dit cela pour nous rançonner. 
Nous ai ou» dix bonnes minutes devant nous. (Le Chevalier des- 
cend dans U cave, Ihxmer nuutient la trappe.) Lh bien? 

LB CHEVALIER. 

La cave s’avance dans la direction de la rue do la Cordcrie 
ainsi que nous L'avions préva... 

DiXMER. 

Et vous êtes sûr que uos miucurs suivront bien la direction 
indiquée?... 

LE CHEVALIER. 

Oui. 

DIXMER. 

Et que cetto direction est exacte?... 

l« ciihvalier. 

Rapportcz-vous-en h moi. 

DIXMER. 

Les entendez-vous? 

LE CHEVALIER. 

Oui, ils s’approchent, el dan» une heure fourrage sera assez 
avancé pour qu'un seul coup de pioche meue en communication 
la cave et le souterr 
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Lis MbUf?, V*un PLUMEAU. (Le Chevalier dépote deux bou- 
teilles »vr la table. 

VEUVE PLUMEAU. 

VoilA. citoyen I C’était tout cuit, de sorte que tu n’aures pas U 
peino d'attendre. 

DUKE. 

Merci, la mère I Eh bien t citoyen Morand, as-tu fait ton chois? 

LS CHEVALIER. 

Oui. 

vkcvi flumeav regardant les bouteilles. 

Allons, allons !... vous n’avez pas pria du pire... Seulement, 
vous avez eu un tort, c'cst de n’en point prendre assez... 

DUKE. 

Dam! nous sommez deux; une bouteilto chacun. 

VEUV* PLUMEAU. 

Et la compagnie Dixmer , elle va donc mourir de la pépie 
pendant ce teraps-lh ? 

DIXMER. 

C’est juste 1 monte vingt bouteilles et disiribue-lea en mon nom 
aux amis... (la Fauve Plumeau descend A la cave .) Ainsi tout va 
bien? 

LE CHEVALIER. 

A merveille, de mon côté, du moins; et du vôtre?... 

DIXMER. 

Dans vingt minutes vous verrez paraître cotre municipal avec 
Geneviève. 

LE CHEVALIER. 

Et les œillets?... 

DIXMER. 

Seront apportés par une bouquetière qui nous est dévouée. 

LE CHEVALIER. 

Et cette bouquetière commît le Temple. 

DILUER. 

C’est Héloïse Tison, la fille du concierge môme. 

LE CHEVALIER. 

Et elle saura reconnaître Maurice? 

' DIXMER. 

On lui a dit celui qui donnera le bras k M** Dixmer (roulmmt.) 
LE CHEVALIER. 

Oh I oh I qu’est-ce que cela ? 

DIXMER. 

Rien, c’est le général qui nous arrive. A vos rangs, grenadiers 1 
(Prise d'armes, tambours.) 

SCÈNE IV. 

Les Min*, LE GÉNÉRAL « rflot-imÿor à durai, pvù ROCHES. 
LE général, entrant. 

Bravo I belle troupe t belle tenue 1 Quelle compagnie ?... 

DIXMER. 

Compagnie Dixmor, mon général t 

LE GÉNÉRAL. 

Quartier du Panthéon 1 Ça ne m’étonne pas... tu os un zélé. 
DIXMER. 

Je ne fais quo mon devoir, citoyen général... 

LS GÉNÉRAL. 

Et tout le monde dovrait prendre modèle sur toi. ( Commande- 
ment ; les rangs se rompent.) Vous savez les nouvelles. 

DIXMER. 

Général, je vis dans ma tannerie au milieu d’ouvriers qui ne 
s’occupent pas de politique... j’ubéis avec zèle auv ordres que je 
reçois, mais daus notre quartier désert les nouvelles arrivent 
lara. 

Ll GÉNÉRAL. 

Eh bien ! apprenez que lo Chevalier de Maison-Rouge est ren- 
tré dans Paris... 

DIXMER. 

Baht 

le chevalier, s'approchant. 

Et quel hommo est-ce que ce Chevalier do Maison-Rooge ? 

LE GÉNÉRAL. 

Un homme de trente k trente-six ans qui en parait vingt-cinq 
k peine, do moyenne taillo, blond, avec des yeux bleus et des 
dents superbes. Ah ! si j 'eusse été de service au Temple lo jour 
où il s’y est présenté... 

LS CBIV1LISR. 

Qu'aurais-tu donc fait? 

LE GÉNÉRAL. 

Ce n’eût pas été loug, j’aurais fait fermer toutes les portes du 
Temple, j'aurais été droit k la patrouille et j’eusse mis la main 



. sur le Chevalier do Mairen-Rong.? en lui disant : Chevalier, je 
| l’airèlo comme traître à la nation... (Léchant le Chevalier.) El 
je ne l’eusse point lAché, jo ton réponds 1 

LE CHEVALIER. 

I.o citoyen général a raison ; malheureusement on n’a pas fait 

ainsi qu'il dit... 



le général, m retournant. 

Holk ! citoyens municipaux! pourquoi n’ôtes-vous que doux, 
et quel est le mauvais citoyen qui manque? 

UN MUNICIPAL. 

Celui qui manque n’est cependant pas un tiède ; c'est lo secré- 
taire de la section Lepelletier, lo chef des braves Thermopyles, lo 
citoyen Maurice Linday. 

LE GÉNÉRAL. 

Bien! je reconnais comme toi lo patriotisme du citoyen Mao- 
ries Linday, ce oui n’empêche point nue si dans dix minutes il 
n'est point Arrivé, on l'inscrira sur la liste des absents. 

LE CHEVALIER. 

i Avez-vous entendu? Maurice n’est pas arrivé. 

DIXMER. 

H arrivera, soyez tranquille... (A la femme Tison qui paratt 
sur r escalier.) Dis donc, citoyenne Tison? 

j LA FEMME TISON. 

t Qu’y a-t-il, mon capitaine? 

DIXMER. 

N’est-co pas d'ordinaire do midi k une heurej quo la prisonnière 
va prendra l'air sur la plate-forrno ? 

LA FEMME TISON. 

De midi k une heure, justement... (Bile fredonne l'air de 
Malborovgh.) 

DIXMER. 

] Ah I ah! tu es bien gaie, aujourd’hui, citoyenne Tison. 

LA FEMME TISON. 

! C’est tout simple; ma fille vient de me faire dire qu'elle aurait 

' demain une permission de la commission du Temple pour venir 

; nous voir. 

DIXMER. 

! Bonne femme 1 

LA FEMME TISON. 

Pauvre chère enfant... dire qu’on m’empêche d’embrasser ma 
fille l (A Rocher, qui est sorti de ion échoppe un journal à la 
main, et qui écoute.) Eh bien, qu’est-ce que tu voue, toi, avec ta 
méchante figure? 

ROCHER. 

j J'ai k dira... j’ai k dire ! que ta fille fréquente des aristocrates 
et qu'il lui arrivera malheur ! 

j LA FEMME TI90 L 

I Qui est-ce qui a dit cola, qu' Héloïse fréquentait des aristocrates? 

rocher. 

! Moi, avant-hier, je l’ai vue sortir d’un hôtel qui avait dea 
colonnes... 



LA FEMME TISON. 

Eh bien, qu'esl-ce quo cola prouve? C'ost qu'Héloïse blanchit 
bien et quelle a de belles pratiques... 

ROCHER. 

Oui, mais prends garde qu'en blanchissant les autres, elle ne 
devienno trop blanche elle-même ; lo blanc est uno mauvaise 
couleur par te temps qui court... Entends-tu, citoyenne Tison., 
entcnds-tu ?... 

LA FEMME TISON. 

Qu'elle soit ce qu'elle voudra, mais qu’il ne lui arrive pas 
malheur par toi ou par un autre, je no te eus que cela. Rocher... 
i (Elle s'éloigne.) 

SCÈNE V. 

Les Même*, L0R1N. 
lorin, entrant. 

1 Bonjour les amis! bonjour les citoyens, bonjour les gardes 
nationaux, il y en aura pour tout le monde... Ah! ça, je ne vois 
i pas Maurice? Sorti depuis co matin... comment pas chez moi, pas 
I chez lui, pas k son poste... C’est grave, il est arrêté ou amou- 
reux... Qui est chef de poste, s'il vous plaît? 

{ DIXMER. 

Mot, citoyen. 

LORIN. 

Eh bien, citoyen capitaine, peux-tu me dire si le citoyen 
Maurice Linday, qui devait comme municipal être de garde près 
de la reine, s’est rendu k son poste ? Je désirerais lui parler. 

, DiXMRR. 

C’est en effet son tour de garde, citoyen, mais U n’es pas encore 
f arrivé. 
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Obi il arrivera, garder tous d’on douter... d’ailleurs me voici 
pour le remplacer... j’ai mon écharpe dans ma poche. F.h ! mais ce 
que j’aperçois là-bas... c’est celle brave canaille do Rocher, relui 
que j’ai si joliment houspillé l'autre nuit; jo suis curieux de 
savoir s’il me reconnaîtra. 

rocher, le regardant de travers. 

Ohl oh! voilà un do mes muscadins du faubourg Jacques; 
qu’esi-oe quïl vient donc faire ici? 

LORIN, lisant l'inscription placée sur réchappe de Rocher. 

Rocher sapeur, inspecteur, loue journaux patriotes, et veille 
au salut de ùt nation! Citoyen Rocher, salut et fraternité! 

HOCHER. 

Ou la mort... 

LORiN. 

Merci ! 

ROCHER. 

Qu’est-co que tu veux > 



LORIN. 

Tu loues des journaux, citoyen Rocher... Je m’ennuie, loue- 
moi un journal. 

HOCIIEB. 

Je ne tien?; pas les feuilles aristocrates. 

LORIS. 

Qu'rtt-oo qui t’en demande ? 

HOCHER. 

Oh ! je saiis bien ce que tu aimes, va... 

LORIN. 

Dis donc... dis donc, si tu mo prends pour un aristocrate, 
nous allons encore nous fâcher... 

ROCHER. 

Comment, encore... est-co que je te connais, moi? 

LORIN. 

F.h bien, si tu no me connais pas, raison do plus pour ôtro 
poli, citoyen Cerbère... tu vois comme je suis gentil avec loi... 
rocher, à part. 

Capon, va! il sent ma force à celte heure... 

LORIN. 

Toi qui e9 si bon patriote... tu no dois lira qu'un excellent 
journal, louo-moi le journal que tu tiens... 

ROCHER. 

Je lis le journal quo jo veux, et io n'ai pas besoin do ta mon- 
naie... Je suis libre et incorruptible, entends-tu ? (72 lit.) 
loris, regardant de près. 

Dis donc. Rocher, qu’cst-ce ça to fait de me louer tou journal? 
ROCHER. 

Je todis que je le lis... 

LORIN. 

Eh bien l tu le lia à l’envers, moi je le lirai à l’endroit, ça no 
to gênera pas. 

ROCHER. 

Ah ! ça. dis donc, méchant aristocrate, est-co quo tu vas venir 
me c rosser comme l'autre nuit? 

LORIN. 

Tiens ! je t’ai donc crossé l'autre nuit? j'ai cru que tu no mo 
connaissais pas... 

ROCHER. 

C’est qu’ici jo te ferai arrêter, mauvais ci-devant. 

LORIS. 

Tu ferais arrêter un Thcrmopyle, toi? 

ROCHER. 

Je n’ai qu’à dire ce que tu fai* la nuit, méchant girondin ! 
lorin. 

Ce que je fais ln nuit, c’est tout naturel, je rosse le citoyen 
Rocher, dts-le sapeur, dis-Ic... 

rocher, furieux. 

Ah! brigand! dans l'exercice do mes fonlions... (fl tire eon 
sabre.) 

lorin, se retourne et lui applique un co,<p de pied en le poussant 
dans son échoppe. 

Eh l nous y sommes tous deux dans l'exercice de nos fonctions? 
▼a dans ta niche, citoyen inspecteur, et si lu veilles à ton salut 
autant qu’à celui de la nation, rengaine ton grand sabre, ou jo 
te coupc los oreilles arec... 

ROCHER. 

On! massacre! 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, MAURICE, donnant le bras à GENEVIÈVE. 
lorin, aperceront Maurice. 

Ah! enfin, voilà Maurico... Tiens... une femme... il n’c»t 
qu amoureux... 

Maurice, au Chevalier et à Lhxmer. 



Bonjour, Dixmer, bonjour, citoyen Morand! {Ah Général.) 
Excuscz-rnoi, gênerai, si je suis en retard, on m’a retenu ce matin 
à la section plus longtemps quo de coutume. 

LE GÉNÉRAL. 

N'est-oe pas plutôt cette belle dioyjnno? 

MAURICE. 

Oeuvrai, la femmo du citoyen Dixmer. 

LB GÉNÉRAL. 

FUo est fort jolie... («.fapprfle/uimt.) Bonjour, citoyenne. 

GENEVIEVE, MilMIll. 

Bonjour, citoyen général... 

lorin, gui s'est approché de Maurice. 

Enfin! te voilà, c’est bien heureux... l’amour fait ce me 
semble du tort à l’amitié ! n’nnporte... présente moi à ta compa- 
gnie. {Maurice présente Lorin à Geneviève, à Dixmer et au 
ubralwr,) 

MAURICE. 

Je vous présenta mon cher cl brave Lorin... un ami au cœur 
d'or et qui n’a qu’un seul défaut, celui do toujours réciter des 
vers en lormedo devises, ce qui fait tort à la poeâo ou général cl 
; j son ami en particulier. 

lorin. 

Mon cher, cc que lu dis est bien prosaïque, ctco n’est pas devant 
es dames quo tu auras raison contre la poésio. 

OENEVftvB. 

Et vou9 m’avoz assez parlé de la bravoure et do la générosité 
lo M. Lorin, pour qu’il ait toujours raison avec moi. 

le général, à Geneviève qu’il n’a cessé de regarder. 

Quo viens-tu faire ici, belle patriote ? 

le chevalier. 

Je vais ta lo dire, général... Il y a huit jours en dînant avec la 
citoyenne et lo citoyen Maurice, il m’est arrivé de dire que 
dans mes nombreux voyages, citoyen général, j’ai beaucoup 
voyagé... que dans mes nombreux voyages il y avait deux choses 
que jo n’avais jamais vues, un roi et un Dieu... alors le citoyen 
Maurice nous a offert do nuus faire voir la reino. 

LE GÉNÉRAL. 

Et tu as accepté... 

LB CHEVALIER. 

Avec empressement. 

LE GÉNÉRAL. 

Tu os bien fait. 

MAURICE. 

Ainsi tu permets, citoyen général? 

LE GÉNÉRAL. 

Parfaitement: tu veux que la citoyenne et lo citoyen puissent 
entrer au donjon pour y voir les prisonnières? C’est chose facile f 
j ! t Dixmer.) Capitaine, il faut placer les factionnaires; je leur 
(lirai qu’ils peuvent laisser passer ta femme sous la conduite du 
municipal Maurice. 

LORIN. 

Veux-tu quo je t’accompagne, général? (A Maurice.) Jo vais 
: • remplacer ; toi, fais le service auprès de la beauté. 

SCENE vn. 

Lis Mêmes, UNE BOUQUETIÈRE. 

LA BOCOirriKRB. 

Qui est-ce qui veut du beaux bouquets? des bouquets d’oeil le U 
qui embaumait!... qui est-ce qui veut des œillets? 

LE FACTIONNAIRE. 

On no passe pas... 

lux MF, r , au Chevalier. 

Héloïse Tison ! courage ! tout va bien. 

LE FACTIONNAIRE. 

On ne passo pas... 

lorin, sur rticsfûr. 

Il y a exception pour les œillets et pour les roses ; laisse entrer. 

LR FACTIONNAIRE. 

Tu prends cela sur toi? 

LORIN. 

Sur moi, parfaitement. 

la bouquetière, bas à Dixmer. 

Ma mère n’esl pas là? 

DtXKKR. 

Maurice. 

I Ah Iles magnifiques œilleisl Voyez donc, Gcnevlère. 

LA bovqvftiIre. 

Ohl mon beau municipal, achète un bouquet à la jolie ci- 
toyenne! Elle est habillée de blanc... voilà des œillets d’un rouge 
superbe, elle mettra le bouquet sur son cœur, et comme son cœur 
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pot lion pTès do ton habit bleu, vous aurez h vous deux les cou- 
leurs nationales. 

Maurice. 

Eh Ment oui, je t’on achète. 

CEXr.VlèvE. 

Maurice, quelle foliol 

Maurice jetant un assignat sur T éventait* ât ta bouquetière. 

Tiens, voilà pour toi... 

LA BOrQmîfeRB. 

Cinq livre* ! merci cinq fois, mon beau municipal ! (S’éloignant, J 
Qu veut des œillets qui embaument f... qui veut dis œillets? 
mxMLr, ba$ % Ûéloisc. 

Sortez, voilà votre mère. {La bouquetière n’enfuit.) 

La fthme Tison, tenant du fond. 

11 me semblo avoir entendu la voix de ma -fille. Hélas! non , ce 
n'est pas elle. (Se rapprochant de Maurice.) Eh bien! citoyen 
municipal, lu amènes donc ici de la société? 

MAURICE. 

Oui, co sont «tes amis qui n'out jnmais vu la prisonnière. 

la nui ti-ov. 

Eh bieul lisseront h merveille derrière lo Vitrtg». 

LR CHEVALIER. 

Certainement que nous serons à merveille. 

CÏXEVlkVB. 

Seulement, nousaurons l'air de ces curieux cruel?, qui viennent 
de l'autre eêlù d'une grille jouir des tourments d uu prisonnier. 

LA VENEE TISOX. 

Que no les mettez-vous sur le chemin de la tour, vos amis... 
puisque la femme s’y promène aujourd'hui avec sa sœur et sa fille. 

CEXBVilVE. 

La citoyenne a raison. Si vous pouvez, d'uno façon quelcon- 
que, me placer sur le passage de la prisonnière, cela me répu- 
gnerait moins que de la regarder derrière un vitrage. Il me sem- 
ble que celte manière du voir les prisonnières est humiliante à 
la fuis pour clics et pour nous. 

Maurice. 

Bonne Geneviève... veus avez toute* les délicatesses... Soyez 
tranquille, il sera fait comme vous lu desirez. 

la rF.« me Tîsm. 

Trois heures sonnent. Il est temps, allons, allons î *1 ta veux 
placer tes amis, citoyen Maurice, viens, suis-moi. 

Munie s. 

Venez, Morand I nous allons la voir... Eh bien 1 qu’avex-vous? 

LF CHEVALIER. 

Moi, rien I je toes suis, (ifoufement de tambour» ; oit prend le s 
armes ; on ferme le » portes ; on relève les postes.) 

mmnntvB. 

Quo do précautions pour garder trois femmes, mon Diem 

LE CHEVALIER. 

Oui ; si ceux qui tontcnldo les faire évader étaient à notre place, 
et voyaient ce que nous voyons, je crois quo cela les dégoûterait 
du métier, (fis montent l’escalier.) 

GENEVIÈVE. 

En effol, je commence h croire qu'elles no so sauveront pas. 

MAURICE. 

Et moi jo l'ospèrol {île e’ apprêtent à gravir l'escalier.) 



sttaB nt. 

Les FRÉcéoETT?, ARTÉMISE» 

ARTÉMiSK, à qui b» senfincfle refuse la porte. 

Jo vous dis que j'ai une foule do raùun? pour entrer ; d’abord 
! V) suis déesse, ou peu s'en faut, et les déesses entrent partout ; 
I ensuite jo suis un peu cousine do la veuve Plumeau, et je viens 
lui demander à déjeuner ; troisièmement, je suis... qu'est-ce quo 
jo suis donc nu citoyen Loriot jl oc sais |ws trop comment vous 
dire cela, sentinelle. Mais, tenez, lo voilà I il va vous le dire lui- 
même... citoyen Lorin?... 

LOUE. 

i Arlémise, chère amiet [A la sentinelle.) Laisse passer sa di- 
vinité. 

ARTémM. 

Merci, citoyen t 

VEUVE rLlMEAU. 

Tiens, c’est loi, chère enfant ? 

A RT ÉMISE. 

Mni-mOmo, et fort essoufflée, comme vous voyez; j’ai tant 
couru. 

LORIX. 

A quel propos courûtes-vous. chère amie? 

ARTÉ’Ilsr.. 

Imagine-toi, citoyen, qu’en remontant le floai pour venir ict, 

I jo vois une bouquetière... Ah! mon Dieul c'cst à peine si 
| jo puis parler... 

lorïx 

Hemeitez-vous, déesse... Vous avez donc vu une bouquetière... 

ARTÉMISE. 

lino marchande d’œillet?, qui, nu lieu de vendre ses bouqnefs, 
le? jetait dans la Seine, par-dessus le pont. Cette manière do dé- 
biter sa marchandise m’étonne; jola regarde attentivement, plus 
attentivement encore, et qui est-ce que jo reconnais, déguisé® 
en bouquetière... mon amie lit-lois® Tison! 

L0R1X. 

Rue des Nonaindièrre, 24, celle qui est cause quo tu arrives 
trop tard aux rendez-vous que tu donues, déesse? 

ARTÉMISE. ^ 

Justement ; je me demande pourquoi Héloise, de blanchisseuse 
qu’elto était, s’est faite bouquetière, et comme je ne puis rien 
n.e répondre de satisfaisant, jo me décide à lo lui demander à dlc- 
même. Je l’appelle, elle tourne la tète ; jo lui fai? un signe, nlle 
me reconnaît ; je lui crie de m’attendre, elle se sauve... je cours 
après elle, je vais la rejoindre,., quand au coin de U rue Sninlc- 
Avoio, bonsoir... plu» d'Héloïse, disparue. 



L0R1.X. 

1 Déesse, cela vous apprendra à sortir sans vos ailes. Et main- 
[ tenant, que peut-on vous offrir? 

ART ÉMISE. 

De la limonade, d.» l'orgeat... tout co quo vous voudrez ; mais 
quelque choc® à buiro. 



Vous entendez, veuve Plumeau. [A Arlémise.) 'Pardon, voici 
Maurice, jo lui dis deux mots et suis tout à vous. {ArUmise 
entre dans la canliste.) 



(M3ÉNE VTTI. 

Les frécAdiet*, moi*? MAl’RICE, GENEVIÈVE et le 
CHEVALIER. 

LE CÉTÉfUL, à hffNte Voir. 

Ouvrez, là-haut! la promenade est permis, 
lorix, descendant r escalier. 

Ce*t fait, général. (A Maurice, qui est à moitié de Ctscalier.) 
Tu peux monter. 

rocher, à la fenêtre. 

Ah I ah ! c’est bien! c’cst bien ! (il tire un crayon de sa poche 
et prend des notes.) 

louis, le regardant. 

Ah ça, toi, qui lis à l’un vers, tu sais donc écrire à l’endroit 
maintenant? ParolblPhrtfiflour, il Hôtel c’cst Rocher lo censeur. 

ROCHER. 

Bon, bon, on dit que tu as lai>*é entrer des etrangers dans lo 
donjon, et cola sans la permission do la Conunuuo. 
gardo, si c’est vrai! 

LORIR. 

Brute, val 



scfrtiE x. 

Les rtfl'ctats, TtAURICF., GENTVTÈVB, LE CTIEVAITER. 
dixurr, arrivant du» autre côté, bas en regardant sa femme. 
Elle n’a plus le bouquet. 

LORIM. 

Eh bien, citoyenne, l’as-tn vue? 

OBEFVlkVE. 

Ahl oui, grâce au citoyen Manric®; ot maintenant, je vivrais 
cent ai»?, que Je la verrais toujours. 

tonn». 

Et comment la trouves-tu ? 

GENEVIÈVE. 

Bhm hello I 

IIAUR1CB. 

El toi, citoyen Morand? 

LF CHEVALIER. 

Bien pûlo ! 

Maurice. 

Dites doue, Geneviève! nsl-eo quo co serait de m reine, P** 
basait!, que Morand serait amoureux T 
•ofxevihîe, trestnil 1 
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! F. CHEVSUER DF. MAISON-POUCE. 



C» 



Oh! quelle folio! 

DIlXIRa 

I! commence à so faire tord, Geneviève, il est temps do rentrer. 

Il AV* RICO. 

Si madame veut accepter mon bras jusqu'à la porto do sortie? 
tom. 

A bientôt, Geneviève ; h revoir, citoyon Maurice. (Afaurtrc, 
CmrciciY, Lorin et J r lé mise sortent.) 

SCÈitE XI. 

DIXMER, LE CHEVALIER* LA FEMME TISON* ROCHER, 
puis LORIN, MAURICE, LE GÉNÉRAL, trc. 

LS CHEVALIER. 

Bientôt quatre heures T 

mxmer. 

rentre dans la cantine ; vous, veillez ! 
il chevalier, à la femme Tison çu» l’civird au pied de rrsjorfrr. 
Eh bien t qu’avez-vous, pauvre fuirnno ? 

la issue Tison. 

J’ai qno je suis furieuse. 

LU CHEVALIER. 

Pourquoi? 

la remis Ttmn. 

Parce quo tout est injustice dans ce monde. Vous ôtes bour- 
geois... vous venez ici pour un jour seulement, et Von vo*i« per- 
met ih> vous y faire visiter par de jolies femmes qui donnent des 
bouquet 1 !, et moi, qui niche pcrpetimltr-mcnt dans le colombier, 
on m'empêche de voir ma pauvre Héloïse. 

li chevalier, fui donnant un assigner. 

Tenez, bonne Tison, prenez, et ayez courage. 

LA EMU» nson. 

Un assignat do dix livres! e’r*t gentil dn ta pari, citoyen... 
Mais j'aimerais mieux uno papillotte qui eût enveloppé les che- 
veux de mon enfant. 

le cntvunm, montant Fesralier. 

Pauvre femme t et sa fille, là, tout à l’hcuro... 

rocher, arriwrel. 

Ah ça , décidément, tu vaux donc te faire guillotiner , ci- 
toyenne ? 

U FEMME TÏSOW. 

El pourquoi cela f 

ROCHER. 

Comment, tu reçois de l'argent des gardes nationaus pour 
faire entrer les aristocrates chez la prisonnière. (Pendante* temps, 
Maurice est revenu ; <1 s'arrête pour écouter.) 

la rat rr -raoiv. 

Tais-tm, tu es foui 

ROCHER. 

Ce sera consigné au procès- verbal. 

LA FEMME 71S0H. 

Allons donc, oc sont dos amis du ckoyen Maurice, un dos meil- 
leurs patriotes qui existent. 

ROCHER. 

Des conspirateurs, te dis-je! D’ailleurs la commune sera in- 
formée et die jugera. 

LA FEMME Tl SOS. 

Allons, espion de police, tu vas me dénoncer. 

ROCHER. 

Parfaitement; h moins quo tu no te dénonces toi- môme. 

LA FEMME TISWV. 

Mais quoi dénoncer! quo veux-tu que jo dénonce? 

ROCHER. 

Ce qui s'est passé donc? 

LA FEMME HMH* 

Mais, puisqu'il no s'est rien passé ! 

LOCH SR. 

Où étaient les aristocrates ? 

LA FEMKI TISOM. 

Là haut, sur l’escalier. 

ROCHER. 

Quand la prisonnière est montée? 

. LA FEMME TISOM. 

Oui! 

ROCHER. 

Et ils ne sont parlé? 

LA FEMME T1S0.T. 

Ils so sont dit deux mots. 

ROCHER. 

Deux mots? tu vois! D’ailkur*, ça sent l’aristocrate, kl 

LA FEMME TISOM. 



Ccst-à-dlrc que ça sent Paillet? 

ROCHER. 

L'œillet! pourquoi IViUeL? 

LA FEMME TISOM. 

Parce quo la citoyenne en avait un bouquet qm embaumait. 
rocher. 

Mais non, elle n’en avait pas quand je l'ai vue sortir. 

LA FEMME TlSOH. 

C'est-à-dire qu’elle n’en avait plus. 

ROCHER. 

Pt pourquoi n'en avait-elle plus? 

LA FEMME Tl^OM. 

Parce quelle l’avait donne à la reine, 

ROCHER. 

Tu vois bien que tu dis la reine? femme Tison, la fréquentation 
des aiistocratcs le perd. Un Iwxiquct... ils lui donnent des bou- 
quets... Eu bien ! sur quoi csl-ce donc quo j ai marche la? 

LA FEMME TISOM. 

£ii ! justement sur un œillet qui sera tombé du bouquet de la 
citoyenne au moment où elle moulait. 

ROCHER. 

Fl tu dis quo la prisonnière a pris le bouquet des mains de ta 
citoyenne? 

murice, paraissant. 

Kilo no l’a pas pris; c’cst moi qui le lui al donné, enlcnds-tu, 
Hocher? 

nocnvR. 

C'est bien, o:j voit co qu’on voit, on sait ce qu'on sait. 

SlAl'tUCE. 

Et mir, jo sais uno chese, et jo vais le la dire, C*çst quo (d n'v 
rien à foire ici, et que ton poste de mouchaid eut la-bas ! Ainsi, _ 
à ton poste, mouchard, ou jo t’y traîne de ma main. (Lorin et 
le général accourent suivis de soldats.) 

ROCHER. 

A moi ! au «écorna ! Ah ! tu mr-nares ! nh ! lu m’appcllrs mou- 
chard. (Il froisse ! œillet et ÿ trouer un billet.] Qu'osà-C* queeda? 

MAURICE. 

Quoi? 

r.OCTIER. 

Un billet... un billet dans Va' le»... Ahl ion ami Lorin eût que 
jo ne sais pas lire, attends, attend'! (On te groupa autour de lui.) 

LE GÉNÉRAL. 

Qu'y a-t-il? 

ROCHER. 

Il y a, que j’ai trouvé un billet dans l'oeillet cl que je cherche 
mus tuneucs pour le lire. 

LE OfaÉRAL. 

Dinno. tn lit.) * Aujourd'hui, ü quatre heures, denr. ndez à 
» iescend.e au j rdin. attendu quo Tordre est donné de van» 

» accorder culte faveur sitôt q 10 vous h désirerez. Après avoir 
« fait trois ou quatre tour, approrkcz-vottt |a cantine el de- 
» mandez à h femme Plumeau la permis i**n de voir e-:-r • : cl 
» elle. Là . ou bout d’un instant, feigirz de vous ir-.ir • r ..lie? 
b mal, et de vous évanouir ; alors on éc *rter.j tout b* mot d \ .dlr 
n quo Von putfie vous porter secours, et vous resterez avec voir» 

* œiir «4 votre fille. Aussitôt, la trappe de la rave s’ouvrira ; pre- 
» npitez-TOUS tonies les trois par cette ouverture et ’W é»es 
b sauTé>-s. b ( Dixmer et le Chevalier écoutent chacun d l’entré- 
m\*é du théâtre 

ROCHER. 

Un complot! un complet... j'ai découvert un complot... A 
moi ! à moi les patrie U-s du Temple. 

LE général, A Maurice qui écarte la foule pour arriver jusqu À lui. 
Do quoi s’agit-il, Maurice ? 

MAORI CE. 

Citoyen général, je suis prêt h donner tontc-s les explications 
nécessaires ; mais avant toutes choses, je demande à être arrête... 
LE GKSÉlUL. 

Arrêté, el pourqooi? 

MAURICE. 

Parce quo c’est moi qui d donné le bouquet à la reine. 

I.fc GÉNÉRAL. 

Citoyen Maurito, tiena-toi à la disposition de la Commune. 

LORIN. 

Maurice accusé, h propos d’un œillet. Ah! la bouquetière qui 
jolie ses fleurs par-dessus le pont! rue dos Nonaudiéres, (il 
ior<; on entend sonner quatre heures.) 

le gh aiu vl. 

Quatre heure» I l'instant Qxé pour l’enlèverarnt... Capitaine 
Dixraor, aux armes ’ ‘f* P° r,e * do U 
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LE CHEVALIER I)F! Î1AIS0N-R0UGE. 



s« 






HOCHER. 

Oui, oui, un traître, ainsi que la citoyen Lorin, autre aristo- 
crate. 

LE PRESIDENT. 

Et qui les accuse T 

KOCH SA* 

La femme Tison , ici présente. (A la femme Tison.) Monte à 
b tribune et accuso-lcs. • 

LA FEMME TISON. 

Que je monte... 

R OC 11 EL. 

Oui..* accuso... accuse, si tu veux qu'on te rende ta fille. 

LA PEMMH TliUN. 

Alors, j'accuse. 

LE r RÉSIDENT. 

Et qui accuses-tu? 

LA FEMME TISON* 

Le citoyen Maurice Linday... 

HOC HL ri, ba 4. 

Et le citoyen Lorin. 



LA FEMME TISON. 

Et lo citoyen Lorin. (Bas.) Mo rendra-t-on ma fillo ? 

HOCHER. 

Oui, oui, accuse. 

LE PRÉSIDENT. 

El do quoi les accuses-tu ? 

HOCHER. 

Do complot; ils ont tenlo do foire évader la prisonnière du 
Temple. 

MAURICE. 

Citoyen Rocher, laisse donc p.j-ler la citoyenne accusatrice. 

ROClir-R. 

Tu n’as pas la parole... Dis-lui qu'il n'a pas la parole, citoyen. 

LB PHI si U h Nt. 

Femme Tison, quel est lu complut quu tu viens dénuuccr à la 
section V 

Là FEMUR TISON. 

Le complot? 

ROCHKB. 

Oui... lo complot do l'œillet... tu sais bien. 

Là FEMME TISON. 

Le complot do l'œillet... c'est cela... 

LB PRESIDENT. 

Eh bien 1 achève... 

■AL'RICE. 

Citoyen président, tu vois quu la pauvre femme est i moitié 
folle, et que quoique soufflée par cet excellent patriote Rocher., 
elle pourrait bien manquer de mumoire... bi lu veux , je vais tu 
le dire, lo complot, moi... 

ROCHER. 

Citoyen, impose donc silence au traître... Tu n'as pas 1a pa- 
role, Girondin. 

CRIS. 

Si... si... non... non... qu'il parle... qu'il parle... f/umuiù 
effroyable.) 

LM président, se couvrant. 

Silence... (Il agite la «on mette. — Profitant du silence.) La pa- 
role est au citoyen Maurice Linday, pour raconter lo complot. . 
TOCS. 

Bravo 1 bravo ! bravo ! 

MAURICE. 

Eli bien 1 on a trouvé tout un plan d’évasion dans un œillet... 



LE président. 

Alors il y a complot.. 

Maurice 



Certainement. 



ROCHER. 

11 avoue... tu vois qu’il avoue, citoyen. 

LE PRÉSIDENT. 

Et par qui l’œillet a-t-il été apporté. 

MAURICE. 

Par une femme qui a été instrument, mais qui, à coup sur, 
n'est pas ccmplioe. 

ROCHER* 

Elle a donné un œillet à la prisonnière... un œillet dans lequel 
il avait une lettre. (A la femme Tison. J Accuse donc, loi, puis- 
que tu es venue pour accuser. 

LE PRÉSIDENT. 

Et qui a conduit cette femme au Temple? 

MAURICE. 



Moi, citoyen. 

ROCHER. 

Lui ! vous voyez 1 

MAURICE. 



Oui, moi. 

LB PRESIDENT. 

Comment l'appe\lcs-tu? 

MAURICE. 

C’est la citoyenne Dixmer. Son mari est capitainodans l« gaido 
civique, et conuu pour son patriotisme dans tnut le quartier 
Victor. 

ROCHER. 

Oui, fameux patrioto I sa femme demande à voir la prison- 
nière. 

MAURICE. 

Non, c’est moi qui en dînant chez ello, lui ai proposé de la 
:ouduiro au Temple, où elle ne tait jamais entrée... 

LS FuBftlDEMt. 

Mais alors lo citoyenne Dixmer s’est munie do fleurs, ot le 
bouquet a été fait d'avance? 

MAURICE. 

Tas du tout, car c'est encore rooi-mômo qui ai acheté ccà 
llcuis à une bouquetière qui est venue nous les offrir dans la 
cour du Temple. 

LP. PRÉSIDENT. 

Mais du moment où le bouquet a été acheté, jusqu’il celui où 
la citoyenne Dixmer s'est trouvée en face de la prisonnière, ou a 
pu glisser un billet dans les fleurs. 

MAURICE. 

Impossible , citoyen ; je n'al pus quitté un seul instant la ci- 
toyauno Dixmer, et pour glk er un billet dans chacune des fleurs, 
car remarque» que duaue millet, à ce que dit Itocher, devait cuii- 
P nir un biilel puueü, U eût fallu au moins uno demi-journée. 



LS PRÉSIDENT. 

Alors h tou avis, citoyen, il n’y a donc pas do complot? 

MAURICE. 

Si fait... et jo suis même le premier N l'affirmer.... et a lo 
croire;... seulement, ce complot no vient ni de moi, m de mes 
amis : aussi, ne devous-nous pas en rester U», citoyen président, 
et faut-il chercher la bouquetière?... 

rocher. 

Ah! oui,... la bouquetière! la bouquetière J Ello no se retrou- 
vera pas! le vous en préviens d'avance, c'est un complot formé 
par uuo société do ci-devant qui se rejettent la balle les uns aux 
autres, comme des Uche* qu’ils sont. Vous avez bien vu, d'ail- 
j leurs, que le citoyen Lorin avait décampé quand on s'est pré- 
| acuité chez lui... Êb bien E il no se retrouvera pas plus que la 
bouquetière 1 

HCL' NE UI. 



Les Précédents, LORIN. 



lorin. 

Tu en as menti, Hocher 1 II se retrouvera, car le voici ! Place H 
moi, place l (H va t’asseoir prêt de Maurice. Maurice sourit cl 
lui tend la main.) 

LES TRIBUNES. 

Bravo ! bravo 1 

LORIN. 

Eh bien 1 qu'ont-ils donc h applaudir, lù-haut? 

ROCKER. 

Citoyen!... Je demande que la citoyenne Tison soit entendue; 
je demande qu’elle parle, je d> -mande qu'elle accuse ! 

LORIN. 

U femme Tison!... Oh!... citoyens... Avant que cette femme 
aocuse, avant qu’elle ait du un mut devant vous, jo demande quo 
la jeune bouquetière qui vient d’ûtro arrêtée, et qu'un va amener 
Ici, soit entendue! 

ROCHER. 

Non, non! c’cst encore quelque faux témoin! quoique partisan 
des aristocrates!... D’ailleurs, la citoyenne Tison brûle du désir 
dVelairor la justice. 

LfcS TIUBUNKS. 

Oui, oui, la dépusition do la citoyenne Tison l Oui, qu’elle 
dépose! 

Ll PRESIDENT. 

Un instant! citoyen municipal, n‘as-tu rien h dire, d'abord? 

MAURICE. 

Non, citoyen; sinon, qu'avant d'anpeler Uche et traître un 

nomme comme moi. Rocher aurait dû attendre qu’il fût mk*:x 
instruit. 
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LE CHEVALIER DE MAI8ON-R0UCE. 



ROCHER. 

Tu dis?... tu dis?... 



TOU*. 

Sa fille? sa flllo ! 



LORIS. 

Quo lu son» cruclleniuul puni, tuul h l'heuro, quand tu var 
voir co qni va arriver. 

ROCHER. 

El que va-t-il donc arriver? 

LOU*. 

Ciioven, jo demanda encore une fois quo ta jeune fille qui 
vient d'être arrêtée soit entendue, avant qu’on fasse pailer celle 
pauvre femme. 

ROCHER. 

3u no veux pas qu'elle parle, parce qu’ullo sait la vérité 1... 

LOUIS. 

La malheureuse, elle ne sait pas qui ello accuse, on lui a 
■oulfié sa déposition. 

hocher. 

Entend. «-lu, citoyenne, onteuib-lu?... On dit lü-bas quo lu es 
Bn faux témoin 1 

la pfmüi: T 1SOS. 

Moi! un faux témoin! attends I attends!... 

LOUIS. 

Oht dtono, par pitié... nou -seulement ordonuc h cette mal- 
heureuse de so taire, mais éluignc-la d’ici ! 

aoeuen. 

Alt! tu as peur!... Eh bien! moi, jo requiers la déposition do 
la citoyenne Tison !... 

IEB TRIBUNES. 

Oui, oui, la déposition ! ( Rumeur * au dehors.) 

LE PKÉBIDKMT. 

Informez-vous qvsel est co bru il! 

* VN «SOARHB. 

C’est uao jeune femme qu'au amèno. 

Loin n, à Maurice. • 

C’est elle? 

mai mes. 

Oui. Oh! la mallioureusu ! ello est perdue I 

LES TRIBUNES. 

La bouquetière! la bouqueriùru ! c’est la bouquetière 1... 

ROCHER. 

Jo demande, avant toute chose, la déposition de la femme 
Tison. Tu lui as rdonoê de dépecer.*. ch bien! il faut quelle 
drj oso ! (bruit cl cri» d(* tribunes } 

LE J'UÉ-I i EST. 

Fom uo Tison, tu a» la parolel.. . 

LA FEMME TISON 

Citoyen, ce sont tous dos aristocrates... Us sont venus, comme 
ca, une société toute entière, pour voir b prisonnière tau- 
dis qu’à moi, on me défend de voir ma fille | j puis, il est 

entre une bouquutièro qui u’avait pas !o droit d’entrer, puisque 
la consigne était donnée h la porte de ne laisser entrer personne* 
C’est lu cito.v i u I.oriB ut le citoyen Maurico qui lui ont permis 
d’entrer... Mie avait des bouquets... daus ces bouquets il y 
avait des billets... Ce sont tous aristocrates... excepte pourtant 
le citoyen Mimuul qui est un bon enfuit... car il m’a donné un 
assignat de dut livres. Ans», lui, jo no l’accuse pas; mais, j’ac- 
cuse le citoyen tarin, j’tocuse h-citoyen Maurico, j’acccuve la l>ou- 
quciifro...Cusontdusiniîire*a la nation!... J’accuse ! j’accuse I... 

hocher. 

üien! bien!... Ils y sauteront tous! 

la r pm ii b tison, fl Rocher. 

lit on ma rendra mou Héloïse? 

ROCHER. 

. Oui, sois tranquille 1 

LA Ptmu VISON. 

Bout 

LE PRÉSIDENT. 

Maintenant, b bouquetière! 

CRIS. 

La bouquetière ! la bouquetière 1 

lb cheval ten, dan» la foui». 

Oh! c’est aflreuxl... 

SCèss IV. 



lis Pnéctmin,, LA BOUQllETlf'.iW. 

la BOUQUBntiB, nier -uni «on cm te. 
Me voici, citoyen président! 

U t P MUS TISON. 

Uéloûs! ma ÛUo 1... toi? ici !... 

uêloTsb. 

Oni, ma tuère. 



LA FEMME TISON. 

Et pourquoi es-tu ici... entre deux gendarmes? 

HÉLOÏSE. 

Parce que je suis accusée, ma mère. 

LA FEMME TISON. 

Toi! accusée!... et par qui? 

ukloïsb. 

l'ar vous. . Jo suis la bouquetière. 

niminuk 

Ta fille 1... Oh! la malheureuse !... la malheureuse? .. 

LA 1 LA1ME TISON, tombant ù aekoux. 

Meu Dieu ! 

LE PRÉSIDENT. 

Comment l’appe!hs-lu? 

HÉLOÏSE* 

lléloise Tison, citoyen. 

LE l’RÊülDBNT. 

Quel 8ge as-tu? 

IIÉLOÏSB. 

Dix-neuf ans. 

le ruisium. 

Où demeures-tu? 

uiIloT-r. 

Rue des Nonaudières, 24. 

LE F résident. 

Est-ce toi qui as a endu au < ji yen municipal Linday, quo voici 
sur ce banc, un bouquet d'œillets ce matiu? 

tlÉLOUE. 

Oui, citoyen, c’est moi. 

U FEMME TISON. 

Que dit-elle? 

LE PRESIDENT. 

Pourquoi l Biais- tu ces œillets au citoyen Maurice. 

UÉ> OISE. 

Parce que je savais qui! les offrirait h b citoyenne Dixmer... 
et que jo savais que b citoyenne lüxmer devait voir b lU-mo. 

LM PRESIDENT. 

lux citoyenne Dixmer savait-elle que ces fleurs continssent des 
! billets? 

HÉLOÏSE. 

EUo ue savait rien. 

LE PRÉSIDENT. 

El b prisonnière? 

HÉLOÏSE. 

Rien, non plus. 

LK FRX>{1)BRT. 

Mais alors, comment présumais-tu que le bouquet lui tomberait 

entre les mains ? 

HÉLOÏSE. 

Hélas! pauvre femme !... Il y avait si longtemps qu’elle n’avait 
pas vu dr Ileurs. qua ju prvsuiuaU bien qu'un voyant celles-là, 
elle en demoudciait uiiu! 

LE PRÉSIDENT. 

Et les choses so sont passées continu lu l'avais prévu? 

BSLOÏSF. 

OuL 

i.s r résident. 

El quels sont tes complices ? 

UÉLOÏSR. 

Je n’en ai pu. 

LB PRÉSIDENT- 

Comment! tu as bit le complot h toi touto seule? 

HÉLOÏSE. 

Si c’est uu complot, jo l’ai fait è moi toute seule, oui f 

LE PRESIDENT. 

Mais le citoyen Maurice savait-il que ces fleure continssent 
des billets? 

HÉLOÏSE. 

Le citoyen Maurico est municipal, lo ciloyou Maurico pou vn '< 
voir la reine eu tête h tôle, h toute heure du jour et de b nuit, 
s'il eut uu quelque chORB k dire à b icino, il n’arail pas besoin 
décrire... puisqu'il pouvoil parler... 

LE PRÉSIDENT. 

Et tu ne connaissais pas lu citoyen Maurico? 

HÉLOÏSE. 

Je le connaissais pour l’avoir vu venir au Temple, du temps où 
j'y étais avec ma pauvre mère : mais jo no lu connaissais pus au- 
trement que de vuo. « 

LB PRÉSIDENT. 
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Et le citoycu Lorin? 

HBLOÏS8. 

Je ne lo connais pas du tout, lui; et ce matin, je l'ai vu pour 
U première fois. 

lorin, à Hacher. 

Vois-tu, misérable!.. vois-tu ce que tu SS fctt T... Ah ! citoyens, 
ne voyez-vous pas que celte enfant a été poussée, égalée? 

LE FRÉS1DKXT, Ù /ItloiSC. 

Mai* qui t'a pu séduire et l’attirer ainsi au parti de la prison- 
nière? 

HELOÏSE* 

Personne... Elle était douce et bonne, on la faisait souffrir, jo 
me suis dit: Avant d être reine, clto est femme, cl il me semble 
que si je pub sauver celte femme, je ferai une bonne action. 

LE rué' 1(1 EXT. 

Tu n'as rien à dire autre chose pour la défense? 

HÉLOÏSE. 

Non. 

LE PRÉSIDENT. 

Tu sais & quoi tu t'exposes? 

HÉLOÏSE. 

Oui. 

LE f RÉSIDENT. 

Tu espères peul-ôtre on la jeunesse et dans ta b.auUi? 

HÉLOÏSE. 

Je u’espèro qu’en Dieu. . 

LB CHEVALIER. 

Noble fille! 

LORIN. 

J’eçpère eu?si, moi !... car jo suis sûr que le tribunal trnvnju- 
tionitaire découvrira la vérité. 

le nÉnwt 

Citoyen Maurice Linday 1*.. citoyen Hyacinlho Loriu t... vous 
tics libres, la commune reconnaît votre innocence, «t rend jus- 
tice h votre civisme!... (Applaudissements.) Gt.iduruu ! vuUn 
dukez la citoyenne Uéioïso i» la prison do la section ! 

la peu ml TISON. 

Ma fille E Ma flllo t ( Elle tombe il msoie.) 

lilülu. 

Adieu, ma mère!... Jo vous pardonne I... 

MAURICE. 

Ohî e’est affreux ! l'aimera» presque autant mourir ! que d’étro 
absous h ce prix] 

LORIN. 

11 ne peut y avoir un juge capable do condamner celte enfant"! 
Viens, viens! , . 

scewe v. 

LA FBIME TISON évanouie sur Ut marches de la tribune. Deux 
hokmps r est ci seuls. L'un des deux hommes est U Chevalier, 
l'autre Dixpicr. 1$ Chercher s'approche de la femme /'non, 
tandis que JLHxmer garde la porte. 

U FËMM B TISON, mettent à (Ut. 

Oli t mon Dleut mon Dieu! 

LC CUEVAL1FA. 

Eli bien? tu es contente, malheureuse, tu as tué ton enfant? 

LA FEMME TISON. 

Tué mon enfoui! Tué mou eufout!.. Non! nont 11 u’est pas 
possible I 

- • LB CHEVALIER. 

Cela est ainsi, cependant, car ta fille est arrêtée I 

LA FEE ME TISON. 

Oui... oui... Arrêtée !... Je me rappelle, et on l’a conduite.., 

LB CHEVALIER. 

1 la Conciergcrio. 

U FEMME TISON. 

fiange-toi!... Et laisse-moi passer ! 

LE CHEVALIER. 

Où vas-tu ? 

U FEMME TISON. 

A la Conciergerie. 

I. K CHEVALIER. 

Qu’y vas-tu faire? 

LA F AM Ml TISON. 

Ln voir encore. 

LB CHEVALIER. 

On ne te laissera pas entier... 

la jfc'iMK Tison. 

Un me laissera bien coucher sur la porto!... vivre là t. dormir 
h !... J'y resterai jusqu'à co jpgcUu «prie»* et je la venai, eu 
moins, encore une luis ! 

Ut CHEVALIER. 



} Et si quelqu’un to promettait de te rendre ta fille ? 

LA FKMMt*. TISON. 

Que dites-vous l 

LS CHEVALIER. 

Je te demande., eu supposant qu'un homme to propose de le 
rendre ta fille... si tu ferais ce que cet homme to dirmlde faire? 

LA VUUMB TISON. 

Tout, pour nu fille! Tout pour mon Iiéloisol toutl tout! 
tout t 

LE CHEVALIER. 

Écoute ; c’est Dieu qui le puni*. 

LA FEMME TISON. 

Et de quoi ? 

LB CHRVALISR. 

Des tortures quo tu as infligées à une pauvre mère comme toi. 

LA FEMME TISOX. 

Do qui veux tu parler ? Que veux-tu dire? 

LB chevalier. 

Jo veux dire que par tes révélations et tes brulalilés, tu as 
ioiivmii conduit ta prisonnière à deux doigts du d£sevoü, où tu 
marches toi-même en ce moment... Eh Wenl Dieu te punit, en 
envoyant à la mort cette fille que tu aimes tapt. 

LA FEgfLE TISON* 

Vous avez dit qu'il y avait un homme qui pouvait la sauver? 
Où est cet homme?... Que veut oel homme?... Voyons t que 
veut-il ? Que demande-t-il? 

LB CHEVAUE|. 

Cet homtno veut que tu cesses de persécute? 1» MÂM, quo tu 
lui demandes pardon des outrages qtre m lui as faits, et que si tu 
t'aperçois que cette femme, qui, elle austi, « |iqo fille qui souffre, 
qui pleure, qui se désespère, par uuu circonstance impossible, 
par quelque miracle du ciel, psi sur lo point do so sauver, au 
lieu do t'opposer à sa fuite, lu y aulos do tout ton pouvoir. 

LA FKMMK TISON. 

Écoute, citoyen... Çesl toi qui es col homme! 

LE CHEVALIER. 

Di bien? 

LA FEMME TISON. 

C'est toi qui promets de sauver mon enfant? Mo lo promols-tu? 
T'y engagcsHu?... Mo lu jures-tu ? 

LB UlgVALIEn. 

Tout cc qu'un hommo peut faire pour sauver une femme, jo te 
ferai pour sauver ta fille 1 

LA FEMME TISON. 

11 no peut pas la sauver 1 II no peut pas U sauver I... Il rncnlaü 
lorsqu’il promettait do la fauter 1 

LB CHEVALIER. 

Fais co quo tu pourras pour U rçiue, et je ferai co que jo 
pourrai pour ta fille! 

LA FEMME TISON. 

F.h! que m'importe la rnne, à moi!... C'est une mère qui a 
une fille, voilà tout!... ?! l'eu coupe la tète à quelqu'un, co 
ne srrn point à sa fille, e» aura h cilul... Qu’on me mèno à l’echa- 
far.ï, à condition qu'il ne tombera pas up cheveu de la tète do 
ma fi.!c...el j’iraih l’écliiafaud en eïanfontt... Mourir! mourir!.., 
La belle affaire, pardieu!.., Ah! olif ah!... [Elle commence des 
éclats de rire quelle termine per des sanglots.) 

iilKMKU. 

Vi?ncE, venex, chevalier! 1! uy a ncp à faire avec cette (erpfno. 

t \ mjwn i *ttrr$mt. 

Ai»! lu no t'éloigneras point conimo celai... On pp vient pas 
dire à une mure : lais çc que io veux, et jo sauverai Ion enfant, 
peu» lui dite après : PeM-clre!... Voyons, la sauvcras-tu? 

le chevalier. 

Oui. 

LA FEiUlE T|S0N. 

Qugpd cela? 

LE CUEV.UIEU. 

U jour où ou la conduira t|o h Conciergerie à l'échafaud, 

LA K MIL 

Et pourquoi film Ire?.. romand pas co soir?.,, pourquoi 
pas celle nuit?... Pourquoi pas à rip&Uut m£mt?T 

LF. eut vau ER. 

Parce que je ne le puis pas. 

la fkjimb tison. 

Oh ! tu vois bien!. { . tu vois bien que ne peux pas!... Mais, 
moi, je peux! 

LB CMBVAL1BR. 

Que peux-tu? 
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LA FEMME TISON. 

Je peux persécuter la prisonnière, comme tu rappelles t Jo 
peux surveiller la reine, comme tu dis, aristocrate que tu est 
Jo poux entrer h toute heure, jour et nuit, dans sa prison !... El 
jo forai tout cela !... Quant è ce qu’elle se sauve... An ! nous ver- 
rons!... nous verrons bien... puisqu’on no Tout pas sauver ma 
fille... si elle se sauvera, elle!... La prisonnière a et© reine... jo 
le sais bien! Et Héloïso Tison n'est qu’une pauvre fille... je le sois 
bien encore!... Mais sur la guillotine nous sommes tous égaux! 
Tête pour tête, veux-tu? 



Ll CHEVALIER. 

Eh bien, soit! Sauve la reine, je sauve la tille. 

LA FEMME TISON. 

Jure! 



Je le jure! 
Sur quoi ? 

Dis toi-même. 



LE CHEVALIER. 
LA FEMME TISON. 
LE CHEVALIER. 



LA FEMME TISON. 

As-tu une fille? 



Non. 



LE CHEVALIER. 



LA FEMME TISON. 

Eh bien ! sur quoi veux-tu jurer alors? 

LE CHEVALIER. 

Jt le jure sur Dieu! 

LA FEMME TISON. 

Bah ! Tu sais bien qu'ils ont dit qu’il n'y avait plus de Djpu. 

LS CHEVALIER. 

Je le jure par la tombe do mon pèro 1 

U FEMME TISON. 

Ne jure point par uno tombe , cela lui porterait malheur !... 1 
Ah 1 mon Dieu ! mon Dieu ! quand je pense que dans trois jours, 
moi aussi, jo jurerai peut-être par la tombe de ma flllo !... Ah 1 I 
ma fille! ma pauvre Héloïse t (ÈUe s'agenouille à detni-évanouu.) 

DIXMBR. 

U n’y a rien h fairo avoc cette femme. Ello est folle. 

LE CHEVALIER. 

Non, elle est mère. 

DIXMER. 

Venez, venez, ronez. ( Us s'êlc/iynent.) 

la femme tison (mena** à elfe). 

Où allez-vous ?... Allez-vous sauver Héloïse ? Attendez-moi, 
alors, je vais avec vous ! Mais attendez-moi 1 Attendcz-moi 
donc I... ( SUetort courant après eux.) 



ACTE IIL. 



SIXIÈME TABLEAU. 

L’tpparUmrat d« Miario*. 

SCÈNE K. 

MAURICE, seul, à moitié couché sur un canapé. 

Jo m'y perds... il y a quelque abtme au fond de tout ceci t 
eneviôve mourante lorsquo j'arrive chez ello... Geneviève en | 
élire... appelant tour h tour Héloïse Tison et le chevalier de i 
jJaison-Rouge.... Oui, sans doute, je comprenais bien la terreux 
de la pauvre femme quand elle a appris qu’innocemmcnt, sa os 
le savoir elle-même, elle avait servi d'intermediaire dans toute 
cette intrigue... quand elle a su qu'Hêloïse Tison avait clé 
oondamnéo à mort... quand elle a appris enfin quo ce caprice 
qu’elle avait eu do voir la prisonnière avait failli mo coûter la , 
tête... Mais en me revoyant, tout était dit! Mais en apprenant ! 
de ma bouche môme quo j’étais sauvé... ello n'avait plus rien h J 
craindre... A demain... Elle m’a remis à demain... Demain, je ! 
la verrai seule... Demain je saurai tout... (A Agésilas qui entre.) 
Eh bien ! quo veux-tu, toi? 

SCÈNE IL 

AGÉSILAS, MAURICE. 

AtfalUB. 

Ah I citoyen ! citoyen I 

MAURICE. 

Ah bien 1 



AGÉSILAS. 

En voilà uno faraeuae de conspiration... 

MAURICE. 

Encore ? 

AGESILAS. 

Oh ! si tu entendais ce qu’on dit... Ça fait dresser les cheveux 
sur la tête. 

MAURICE. 

Et que dit-on ? 

AGESILAS. 

! Des ramifications, des ramifications I... il y on avait ! 



MAURICE. 

Et jusqu’où allaient ces ramifications? 

AGÉSILAS. 

Partout! d’abord la fille Tison... ensuite la feramo d’un 
tanneur, la ciloyonue... la citoyenne... AhI jo ne mo rappelle 
plus son nom I 

MAURICE. 

Dixraer? 



AGESILAS. 

La citoyenne Dixmer, c'est cela... 11 parîat qu’elle avait séduit 
un municipal. 

matrice. 

Un municipal !... On dit cela ? 

AGÉSILAS. 

A telle enseigne que le municipal a été conduit à la section, 
où à force d’intrigues les aristocrates ont fait prononcer sou 
acquittement. 

MAURICE. 

Et dit-on le nom de ce municipal ? 

AGÉSILAS. 

On no me Ta pas dit à moi, du moins. 

MAURICE. 

Eh bien I tu le diras aux autres : co municipal, c’est Maurico 
Linday. 

AGESILAS. 

Comment I toi, citoyen 1 toi le compUoo du Chovaltor d > 
Maison-Rouge ? 

MAURICE. 

Eh I que diable lo Chevalier de Maison-Rougo a-t-il à faire 
dans tout cela ? 

AGÉSILAS. 

Eh t oui ! ch 1 oui... c’était le Chevalier do Maison-Rouge 
qui menait tout. 

MArRics, à part. 

Maison-Rouge... Maison-Rouge, dont Geneviève a prononcé 
deux ou trois fois le nom... C’est à en devenir fou... (£rm! dans 
la rue). 

AGÉSILAS. 

Tiens ! qu’est-ce que c’est que cela ? IH ta à la fenêtre.) On 
dirait comme une troupe qui passe... Ah! c’est uno patrouille! 
Ah ! votre ami Lorin la commande. {Faisan ur sign de la tête.) 
Il demando si nous souunee chez nuus... Oui, oui, oui., monte, 
citoyen Lorin... 

MAURICE. 

Monte-t-il? 

AGÉSILAS. 



Le voici? 



MAURICE. 

C'osl bien, laisso-nous t 



AGESILAS. 

Comment, que je vous laisso? 

MAl'RIÉR. 



Sans doute... 



AGESILAS. 

C’est bon I je l'appelle pour qu'il vienne causer avoc nous, et lu 
me renvoies... 



SCÈNE III. 

MAURICE, LORIN, AGÉSILAS. 

lorin, entrant. 

Bonsoir, Maurico 1 bonsoir, Agésilas... 

AGÉMLAS. 

A la bonne heure, luit... (il prend une chaise.) 

LORIN. 

Mon cher Agésilas, tu es bien aimable... mais... va-t'oaî 

AGÉSILAS. 

Décidément, je ne pouvais y échapper... 
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SCèrtE IV. 

MAURICE, LOIUN. ' 

LORIN. 

Enfin, c'est toi! morbleu I ou n'est pas sans peino que jo le 
ccjoios. . 

Hais puÛqM j« relrouTe un aaii BdW«... 

Hall RI CX. 

Que viens-tu donc Caire par ici en patrouille?... 

lorin. 

Que viens-tu faire par ici eu patrouille?... Eh bien, je vais to 
le dire; mon ami, il s'agit tout simplement do rétablir sur sa 
première base notre réputation ébranlée'... j’ai appris, aujour- 
d'hui, à la section, deux grandes nouvelles. 

Maurice. 

Lesquelles? 

LORIN. 

La première, c'est quo nous commençons, malgré notre ac- 
quittement triomphal, a être mal vus, loi, cl moi... 

Manuel. 

Jo lo sais, après? 

lorin. 

La seconde, c'est quo toute lu conspiration do l'œillet a été 
oonduito |>ar lo Chevalier do Matsun-Rouge. 

Maurice. 

Jo le sais encore. 

LOIUN. 

Ah 1 tu lo sais eacoro I 

MAU MCI. 

Oui. 

LOIUN. 

Alors, passons h nne troisième nouvelle... Tu no la sais pas, 
relie- là, j en suis sûr... c’est quo nous allons prendre eu soir lu 
Chevalier de Maison -Rouge. 

Maurice. 

Prendre lo Chevalier do Maisou-Rougo ? 

LORIN. 

Ouil 

MAURICE. 

Tu t’es donc fait gendarme ? 

LORIN. 

Non, mais jo suis patriote... un patrioto so doit h sa patrie... 
Or ma patrie est abominablement ravagée par co Chevalier do 
maison -llougOf qui entasse complots sur complots... et la patrie 
M'ordonnant, à moi, de la dekurasscr du susdit Chevalier qui la 
gêne... j’obcis à b patrie. 

MACR1CB. 

C’est égal, Lorin, il est singulier quo lu te charges d’uno pa- 
reille commission... 

LORIN. 

Jo no m’en suis pas chargé... On m’en a chargé t... D’aill«?urs 
jo dois dire quo je 1 eusse briguée, la commission. 11 nous luut un 
coup éclataut pour nous réhabiliter, attendu que pour nom; la 
réhabilitation c’est la vio... Aussi jo suis venu to prendre eu pas- 
sant. 

MAURICE. 

Pourquoi faire ? 

LORIN. 

Pour to raeltro à la tête do l'expédition. 

MAURICE. 

Et qui m'a désigné? 

LORIN. 

Lo général ! 

■AU Mét. 

Mais, au général ? 

LORIN. 

Moi I... Ainsi donc, en avant, marche... 

La ricOicf, en chtaum. naut ouvre U barrière. 

maur;cx. 

Mou cher Lorin, jo suis désespéré, mais jo no rao sons pas lo 
moindre goût pour cette expédition... tu diras quo tu no m'as 
pas rencontré. 

LORIN. 

Impossible !... tous nos hommes savent quo tu étais chez toi... 
puisqu’ils ont vu Agésilas me faire signe. 

MAC R ICS. 

Eh bien, lu diras quo tu m'as rencontré, mais quo je n'ai pas > 
voulu être des vôtres.-, 

LORIN. 



Impossible encore... 

■AURtCI. 

Et pourquoi cela? 

LORIN. 

Parce quo celte fois, tu ne serais plus seulement co qu’on t'ac- 
cuse d'être... un tiède... mais uri suspect... Et tu sais co qu’on 
en fait des suspects... On les conduit sur la place de la révolution, 
et b on los invito à saluer b statue de la liberté... Seulement, au 
lieu de b saluer avec le chapeau, ils b saluent avec b tète.„ 
MAURICE. 

Eh bien... Lorin... il arrivera ce qu'il pourra. 

LORIN* 

Comment ? 

MAU RI CR. 

Oui, cela va te paraître é lange, peut-être ; mais, sur mon âme, 

je suis dégoûté de b vie. ( Il « assied). 

LORIN. 



Bon !... nous sommes en bisbille avec notre bien aimée, et cela 
nous donne des idées mélancoliques 1... Allons, bel Amadis, re- 
devenons un homme... et du là nous passerons citoyen !... Moi, 
au contraire, je no me sens jamais meilleur patriote que lorsque 
|0 aunes brouille avec b citoyenne Aitrn mise... A propos, sa di- 
vinité la dec&so Raisou tu dit des millions de choses gracieuses... 
elle a été nommée déesse ce malin... k trois cents voix do ma- 
jorité 1 

MAURICE. 

Tu lui feras mes compliments, Lorin. 

LORIN. 



Ccst tout? 



Oui. 



«renies. 



Tn ne viens pas? 
Non. 



LORIN. 



MAURICE. 



LORIN. 

Maurice, tu te perds. 

Mil' niCB. 

F.h bien, je me perds... D'ailleurs qui vous dit quo lo Cheva- 
lier de Maison-Rouge soit en effet lo chef de la conspiration du 
souterrain ? 

LORIN. 

On lu présume. 

MAURICE. 

Ah ! vous procédez par induction? 

LOIUN. 

Pour moi, c'est uno certitude. 

MAURICE. 

Comment arranges-tu tout cela, voyons; car enfin... 

LOIUN. 

Écoute bien. 



J'écoute. 



MAURICE. 



LORIN. 

A peine ai-je entendu crier : Grande conspiration découverte 
par lo citoven Rocher.... Cotte canaille de Rocher I il ust partout 
le misérable (.... que j'ai voulu juger de b vérité par moi-môme. 
Or, on parlait d'un souterrain.... 

MAURICE. 

Existe-t-il, seulement? 

lorin. 

S'il existe ?... je l'ai vu, vu de mes yeux, vu, co qui s'appello 
vu!... Tiens l pourquoi no siffles-tu pas? 

MAURICE. 

Parce quo les circonstances me paraissent un peu graves 
pour pbisanter. 

LORIN. 

Eh bien ! mais de quoi plaisantera- t-on, si l’on no plaisan 
pas des choses graves ? 

MAURICE. 

Tu dis donc que tu os vu?... 

LORIN. 

Jo rnpèto que j'ai vu lu souterrain, que je l’ai parcouru, cl 
qu'il correspondait de la cave do la citoyenne Plumeau, à une 
maison de b rue do b Conforta , n* 14 ou lü, jo no mu rappvllo 
plus bien. 

MAURICE. 

Il me semble qu’alurs ceux que I on eut dû arrêter d’abord 
étaient les habitants do cette maison do b rue do b Corderie... 

LOIUN. 
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C’est ce que Von aurait lait aussi, $1 l'on n'eût pas trouvé la | 
nuis un parfaitement dénuée do locataires. 

Maurice. 

Mais enfin, celle maison appartenait à quelqu’un. 

LO lll N. 

Oui, & un nouveau propriétaire, mais personne uole connais- 
sait : on savait que la maison avait changé du maître depui' huit 
eu dix jours, voila tout.... Les voisins avaient bien entendu du 
bruit, mais comme la maison était vieille, ils avaient cru qu’on 
travaillait aux réparations. Quant à Vautre proprietaire, il avait 
quitté Paris»..* A qui s’en prendro ?... J’arrive sur <*•* entre- 
faites... Pour Dieu! dis-jc au gémirai en lo tirant h part, vous 
voilà bien ombarassé !... Cctl vrai, me répondit-il , nous le 
sommes!... Cette maison a été vendue... n’est-ce pas?... Oui... 
Vendue par -devant notaire? Oui. Eh bien! il faut chercher chez 
tous les notaires do Paris, afin de savoir lequel a vendu cette 
maison, ot de faire communiquer l’acte ; on verra dessus le nom 
et le domicile de l’acheteur... A la bonne heure, c’est un conseil, 
cria... s’écria le général, et voilà un homme que Von accu r o 
d’étre mauvais patriote !... Loriot Lorin ! je te réhabiliterai, ou 
le diable me brûle. Bref, ce qui fut dit fut fait ; on chercha lo no- 
taire, nn retrouva l’acte, h- nom et le domicile du coupable.... , 
Alors le général m’a tenu parole, cl m’a accordé la faveur d’aller 
VairC-ttT i je partage avec toi cette faveur. 

unnicF.. 

Et col homme, c’cst le Chevalier de Maison -Bouge. ? 

LOIllN. 

Non, sou complice seulement. 

MAURICE. 

Ce n’est pas lo Chevalier do Maison-Rouge. 

loius. 

Non, te dis-je, mais on Va reconnu, sulri et perdu dans les 1 
environs <Ju domicile do notre proprietaire de la rue de la Cor- j 
dv rie... Viens avec nous, virus! 

flxumcc. 

Mais encore une fois, non ! 

LOTUS. 

Réfléchis. 

■Avntct. 

Mes réflexions sont faites. 

lotus. 

Je no t’ai pas tout répète. 

ueiml 

Tout quoi? 

.LOUIS. 

Tcut ce qu’a dit le général. 

n. an t es. 

Que t’a-l-il dit? 

Lomx. 

Quand je l’ai désigné pour In cM do l'expédition, il m’a dits 
Prends garde h Maurice. 

«▲unies. 

A moi? 

LOfcl.V. 

A toi... Maurice, a-t-il ajouté, va Lien cousent dans ce quar- ; 
tier-la ! 

MACRUJL 

Dons quel quartier ? 

LOUIS. 

Dans celui do Maison-Rouge. 

ILvURICfL 

Et dans quel quartier demeure donc Maison-Rouge ? 

LOIUN. 

Vieille rue Jacques. 

MUAICB. 

Comment vieillo rue Jacques? 

loiur. 

C'est là quo logo Vochctcur de la maison do la ruo de la 
Corderie. 

MAURICE. 

Oh ! mon Dieu I 

LOMX. 

Qu’os-tu ? 

MAU AICS. 

Rien... cl oct acheteur 7 

LORIS. 

Un maître tanneur, je crois. 

MAUtUCB. 

Son nom? 

LOUIS. 



Dixmor l Lorin, je vais avec vous. 

lorin , ù part. 

Oh ! je savais bien que tu vieudiais, quand je te nommerais 
Dixmor. (Mau:.) A la bonne heure 1 

tUURLCX. 



Agésilas! 

Citoyen ? 



▲câsiLis. 



MAUlUCt. 

Mon sabre, mes pistolets! ... Lo Chevalier dans la maison de 
Dixracr... viens Lorin... viens !... {if s'élance hor» de l'appar- 



tenant.) 



SEPIltHE TABLEiO. 

L« jorJin do Diimtr (ouït). L? papillon plut grand. La terra daoa 1a 
la coulisie. 



SCÈNE l 

DIXMER et LE CHEVALIER, prêt de la porte du fond; GENE- 
VIÈVE, dans le pacillon , (a tête entre tes deux mains. 
MXMBR. 

Heureusement mon nom seul est sur l’acte do vente de la 
maison qui avoisine le Temple; jo suis donc seul compromis, 
sans cola, jo no consentirais jamais à vous quitter d'une roinulo. 
Je vous rocommando Geneviève I... 

LB CHEVALIER. 

Soyez tranquille; d'ailleurs, nous-mêmes dans une heure, 
nous serons loin d’ici !... 

Dixatn. 

Domain, toute la journée à Charcnlon, chez le vicomte I... 

LB CHEVALIER. 

Très bien!... 

DlXUtll. 

Et puis, jo ne m’éloigna d'ici qu'à la dernière extrémité. 

LE CUEVAUBR. 

Adieu!... ( Uixtncr tort par la porte du fond ) 



SCÈNE II. 

LE CHEVALIER, ainml iant h pavillon, GENEVIÈVE. 

lb cHRVAtiBH, t’arrêtant derrière elle. 

Geneviève I.. 

CEXEYlàvi. 

Mon ami!... 

lb nniVAttiR. 

Vous êtes forto, n’est-co pas? - 

CKVRVI&YB. 

Oh ! mon Dieu, vous mo faites peur. 

LR Cil K* AMKR. 

Appelez toute votre force à votre aido... On est sur le® troco3 
do votre mari... 

GXXEVtkri. 

Eh I qu'est-il daraou ?... 

LR cnWAUBR. 

Sauvé... Dr® adieux l’eussent retenu trop long temps près do 
vous. D'ailleurs, nous allons lo rejoindre!... 



Où cela? 



OKVEVIBVE. 



i.f chevalier. 

Où l’on rejoint les exilés... nul ne peut lo dire !... 

CRXB 71 BVR. 

Et nous parlons... 

I.R CHRVAI.IRR. 

Le temps de hrûler quoique* papiers... voilà tout... J’cnlro 
dons celte chambre... faites vos préparatifs, Geneviève. (71 wrf.) 



SCÈNE III. 

GENEVIÈVE, «dite. 

0 mon Dieu, partir ainsi... sans le voir! Si jo lui écrivais... 
Mais pnr qui lui faim porter cotte lettre?... il est déjà fci n 
assez compromis... grflee à moi! Oh! que va-t-il se passer’.'... 
quo YO-l-iJ dire?... moi, qui lui avais donné rendez-vous c 
demain! il va croire que mon amour n'était qu’un calcul! V . > 
croira que jo ne l'ai attiré ici que pour le p rdrel... oh 1 j’o 
dû résista!... Mon Dieu!... Mauri ol... Mauricel... 
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scène IV. 

GENEVIEVE, dbn* ItpavtHim : MAURICE. apparai liant au-deriu* 
du mur,- LORIN, de t autre côté du mur. 



■uraies. 

C’o«t bien, gardez Ica entrées, placez six hommes sûrs, b la sor- 
tie du pavillon, les autres dans les encoignures des parles; surtout, 
n’allez pas dégarnir les passages, et no venez pas sans <1110 jo vous 
appelle; moi, jn vais sauter par-dessus le mur cl veiller dans le 
jardin. 



A merveille, et s'il en est besoin, de l'intérieur tu nous ouvriras* 
mv nies. 

Oui, d’autant [dus quo d'ici, je vois tout co qui so passe, 
toute. 

Tu connais donc la maWon ? 

mairiok, (hcc héritaùon. 

Autrefois, j'ai voulu l'acholer... allez... ailes 1 .,» 

LORIS. 

Eli bien!... attends donc !... 

HA C lit CB, 



Quoi? 



Ut lo mot d'ordre? 



lob ta. 



MAURICE. 

C’est juste!... 

LORIX. 

OP.iUti et souterrain, arrête tous ceux qui no to diront pas ceo 
deux mots, laisse passer tous ceux qui to les diront, voilà la 
cunsiguet... 

MAURICE. 

Merci t [Il sauta dans h jardin. 



OZÜHE V. 

MAURICE, don» le jardin ; GENEVIÈVE, dans le pavillon ; puis, ! 
LE CHEVALIER. 

• MA<. BICC. 

C’est bien ici!... Ainsi, die mo trompait 1 tout son amour 
n’él ait qu’une feinte, qn'11 11 moyen d'arriver b soa Irai... pauvre... 
pauvre insensé que j'étais... Oit ! il y a do la lumière dan* ce 
pavillon... que fait-clloT... (Il cherche à voir au tmuri des per- ; 
firnMf.) 

i.k cuEYALizn, sortant de la chemin voisine. 

Tout est brûlé, êtes-vous prêle, Genericvo ? 

CEtKVlhVE. 

OU! mon Dieu!... il faut donc p«u tir l.«. 

lk chevalier. 

Il le fouit... 

CEtEVlfcVR. 

Oli 1 jo no pourrai jamais !... 

ai a tare il 

Quelqu’un avec Geneviève... Ce n'csl pas U voix d® Dix mer. 

lk chevalier. , 1 

|)it courage, ma soeur. 

CERBVIRVtf. 

Oît ! vous ne savez pas tuât ce que jo souifro h quitter celle 
mais /u... h m éloigner do Pâtit. 

LK CHEVALIER. 

Nous allons rotrouver Dixrner !... 

oixtviDx 

Mon mari, lui, qui, m’a abandonnée... qui mo bisse ici... 
Seule... 

LB CU&VAUCJV. 

Sonic... avec moi? 

GBNBVIEVB. 

Soute avec inon désespoir... avec une pensée qui mu dévore... ! 
qui me luo. 

LB CIIBVAUr.lt. 

Geneviève... cetlo exaltation m'effraie... Il s'agissait, p.mr 
Dixrner du la vie !... 

es*Kfi*v?. 

Du la vie... Et pour moi, mon Dion.. Tenez, le cri de douk ur | 
qui s’échappa enfin do ma [Kntrine, c'est le cri de la consciunce... j 
cependant, non, jo n'ai rien à me reprocher... mais mon niuii... 

LB CHEVALIER. 

Oui, jo le sais, Il aurait dù vois épargner... il aurait dû peu- i 



scr qu’une foraine !.. 

oBVF.ribvB. 

Oui il a été bien coupable... bien ldcho! 

LE CUËVALIBll. 

Geneviève, vous, si indulgente, si résignée, reprocher avec, 
tant d amertumu à Dixrner lus angoisses quo vous avez subie* 
pour nutru cause !... 

CBXRTIÈVB. 

OUI ce n’est pas cela quo je lui reproche!... 

LU CUBVALlBft. 

A-t-il donc d'autres Uirts envers vous ?... 

•KXCVlÈYK. 

Quoi ?... vous n'avez pas compris, vous n’avez donc rien vu?... 
mes luttes, mes combats, mes larmes, ma rvsistauco, euiiu?... 

LE CHEVALIER. 

Votre résistance ?... 

cmnlrL 

Kh bien, à vous, mon ami, à vous, mon frère, je toux tout 

dire... Sachez donc... 

■AUitiii:. repoussant la fenêtre, et s'élançant dans l'apparleincut. 
Oh ! o'usl tropmafrir... 

ufcXBviBrt:,p<jii«aRf sncri. 

Quelqu’un t... 

le chevalier, appuyant deux pistolets sur la poitrine de Maurice. 
Un pas du plu*, vous êtes mort. 

oKNtviLVE, reccoii.u-imnl Maurice. 

Maurice !... 

hac Rick, croisant les bras. 

Monsieur, vous êtes le Chevalier de Maisou-Rougo?... 

LE CHEVALIER. 

Kl quand cela serait ?... 

MATRICE. 

C’ost que si cela est, vous êtes un homme bravo... et par coc- 
léquutt calme... cl je vais vous dire deux mots... 

LE CUCVAULR. 

l'allez I... 

NAIIUCE. 

Vous pouvez me tuer, marn vous ne mo tuerez pas avant eue 

j’aie poussé un cri, ou plutôt, je ne mourrai point sans l’avoir 
pousse... si jo pousse ce cri, trois cents hommes qui cernent 
cet (8 maison l’auront réduite CD rendre*; avant dix ruiuuies 
ainsi, abaissez vos pistolets, et écoulez co quo jo vais duo h ma- 
dame !... 

lb chevalier. 

A Geneviève !... 

GKfEVlkVB* 

A moi ?... 

MAURICE. , 

Vous souvenez vous madame, qu’un jour, je. vous ai exprimé 
mon étonnement, et pourquoi no pas FatoutT, mon inqtitéitido 
en voyant l’assiduité de M. MotaiiJ auprès do vous ?... Vous rop» 
pelez-vous 00 quo vous m’avez répondu, madame 

Cl. NE IKVE. 

Jo vous ai dit, Maurice, quo ju u’aimais pas M. Morand. 

MAURICE. 

Je vois malntonont, quorous avez dit vrai, en effet, vous n 'ai- 
mez pas M. Morand. 

CKNKTikVB. 

Maurice, écoulez moi !... 

MAURICB. 

Je u’ai rien h entendre, madame, vous m’avet trompé !... 
lb cuevalier. 

Trompé ?... 

MAURICE. 

Vous avez brisé d’un seul coup tous los lions qui scellaieut 
mou cœur au vôtre. . 

lk cuevalier. 

11 s s'aimaient I 

Maurice. 

Vous av«z dît quo vons n’aimiez pas M. Morand ; mais vous 
n’aviez pas dit que vous en oiniiez un autre!... 

LE CHEVALIER. 

Monsieur, quo partez-vous dû Morand, ou plutôt do quel Mo- 
rand parlez vous ?... 

MAUIUCR. 

De Morand, l’associé do Dixrner. 

LE CHEVALIER. 

Kli! monsieur, Morand et lo Chevalier do Maison-Rougo no 
(ont qu’un. Morand est devant vous! 

MAURICE. 

Ah ! en effet... je comprends, vons n’aimir'z pas Morand, 
madame, puisque Morand n’existe pas !... Mais lo subterfuge 



Digitized by Google 



LE CHEVALIER DE MAÎSON-ROUCE. 



ÎS 

pour être plus adroit u’cn est pas moins môprisablo I... 

LU CHEVALIER. 

Monsieur... 

MAURICE. 

Veuillez me laisser causer un instant arec madame, rouiller 
même assister à cet entretien... il ne sera pas long» je vous en 
réponds... 

CENKVlÈV*. 

Chevalier... jo tous en prie... 

MAUAICE. 

Ainsi, vous Geneviève, vous!... vous m’avez rendu la risée 
do vos amis, l'exécration des miens; vous m'avez fait servir, 
aveugle que j'étais, à tou vos complots, vous avez tiré de moi 
l'utilité qu'on tire d’un instrument! Ecoutez, c'est uno action 
in üine ! mais vons en serez punie 1... car monsieur que voilà va 
me tuer sous vos yeux! mais, avant cinq minutes, il sera là, lui 
aussi, gisant à vus pieds !... ou s’il vit, ce sera pour porter sa 
tète sur un échafaud I... 

GENEVIÈVE. 

Lui, mourir l lui porter sa tète sur un échafaud !... vous no 
savez donc pas, Maurice, que lui, c’cst mon protecteur, c’est 
mon frère, que je donnerais ma vio pourla sienne, que s'il 
meurt, jo mourrai 1 

Maurice u retournera vers le Chetalitr, 

Allons, monsieur, il fout me tuer, ou mourir... 

le chevalier. 

Pourquoi cela? 

MAU AICB. 

Parce que, si vous ne me tuez pas, jo vous arrête. (Il étend la 
main.) 

LE CHEVALIER. 

Jo ne vous disputerai pas ma vio, monsieur, tenez. (H jette 
ses pistolets.) 

MAURICE. 

Et pourquoi ne vous défendez-vous pas? 

LS CHEVALIER. 

Parce que ma vie ne vaut pas la peino que j’éprouveraish tuer 
un galant homme I 

GEICVlèvB. 

Oh ! vous êtes toujours bon, grand et généreux... chevalier. 

LB CHEVALIER. 

Tenez, monsieur, je rcnlru dans ma chambre, je vous jure que 
ce n’csl pas pour fuir, mais pour cacher un portrait qui, si je 
suis pris, no doit pas, ne peut pas t-iro trouvé sur moi. 

Maurice. 

Un portrait... prétexte. 

LE CHEVALIER. 

Allons, monsieur, jo sais quo vous êtes mon ennemi, mais je 
no doute pas moi, quo vous ne soyez un cœur franc et loyal ! 
jo me confierai à vous jusqu'à la fin. lit lui montre un portrait.) 

MAURICE. 

La reine I 

GENEVIÈVE. 

Rappelez-vous celte demande que vous m’avez faite en riant 
au temple, Maurice : Est-ce quo ce serait do la reine que .M- rand 
est amoureux? 

MAURICE. 

Oh t mon Dieu 1 

LE CHEVALIER. 

J’attends vos ordres, monsieur; si vous persistez à vouloir mon 
arrestation. TOUS frapperez à ce lte porto», quand il sera temps 
que jo me livre. Jo ne tiens plus à la vie, du moment où cetlo 
vie n'est plus soutenue par l'csporauco que j’avais... [Il sort.) 

. SCÈNE VL 

GENEVIÈVE, MAURICE. 

Geneviève, te laissant glitaer à genoux. 

Pardon, Maurice, pardon pour tout lo inal que je vous ai ait!... 
pardon, pour mes tromperies... pardon, au nom do vos souf- 
fi onces, cl de mes larmes I... car, je vous le jure, j'ai bien pleuré... 
j’ai bien souffert!... Mon mari est parti... je no sais pas si je lo 
reverrai jamais... et maintenant un seul ami mo reste... non pas 
un ami, un frère... et vous allez mo lo faire tuer!... Pardon, 
Maurice, pardon !... 

MAURICE. 

Que voulez-vous, il y a de ces fatalités-lN... tout lo monde jnuo 
sa vio à cette heure... Lo chevalier do Maison-Ruugo a joué 
comme les autres... il a perdu... maintenant, il faut qu'il payel 

GENEVIÈVE. 

Cosl-h-diro, qu’il meure? 



MAURICE. 

Oui !... 

GENEVIÈVE. 

Et c’est vous qui mo dites cela, vous, Maurice?... 

MAURICE. 

Ce n’csl pas moi, c'est la totalité!... 

GENEVIÈVE. 

La totalité n’a pas prononcé son dernier mot . puisquo voua 
pouvez le sauver, vous!... 

MAURICE. 

Aux dépens de ma parole, et par conséquent do mon hon- 
neur 1... Jo comprends, Geneviève. 

GENEVIÈVE. 

Fermez les yeux, Maurice!... Voilà tout co quo jo vous de- 
mande. e t iuj reconnaissance !... 

MAURICE. 

Je fermerais inutilement les yeux, madame; il y a un mot 
d’ordre donné... un mot d’ordre, sans lequel personne no peut 
sortir; car, jo vous lo répète, la maison est ceruêol... 

GENEVIÈVE. 

Et vous lo savez, co mot d'ordre?... 

MAURICE. 

Sans doute, que jo le sais. 

GENEVIEVE. 

Maurice 1... 

MAURICE. 

Eh bien?... 

GENEVIÈVE. 

Mon ami... mon cher Maurice!... ce mot d’ordre, ditcs-lo-moi, 
U me le tout!... 

MAURICE. 

Geneviève, Geneviève 1... qui êtes-vous donc?... et quclto puis- 
sance cruycz-vous avoir conquise sur moi, pour ne venir dire : 
Maurice, sois sans honneur, sans parole, trahis ta cause, tes 
opinions, mens, renie?... Que ra offrez-vous , Geneviève, en 
échange du tout cela... vous qui mo tentez ainsi?... 

GENEVIÈVE. 

Oh! Maurioo... Maurice!... sauvez-le... et ensuite, demaudez- 
moi ma viol... 

MAURICE. 

Geneviève, écoutez-moi!... J'ai un piod dans lo chemin de l'in- 
famie... pour y engager l’autre, je veux du moins avoir uiio 
bonne raison contre moi-même?... Geneviève, jurez-moi quo 
vous n’aimez pas le chevalier du Maisun-Rouge. 

GENEVIÈVE. 

J'aimo lo chevalier do Maison -Rouge comme un frère, comme 
un ami, pas autrement, je vous lo jure!... 

MAURICE. 

Mais moi, Geneviève, m’aimez-vous? 

GENEVIÈVE. 

Maurice!... 

MAURICE. 

Si je fais coque vous demande/, abandonnerez-vous parents, 
amis, patrie, pour fuir avec lo traître ?... 

GENEVIÈVE. 

Maurice, Maurice... 

MAURICE. 

Abandonnerez- vous tout cela?... Oh! répondez vite, nous n'a- 
vons pas de temps à perdre !... 

GENEVIÈVE. 

Oh! mon Dieu!... mon Dieu !... 

Maurice, avec rage . 

Elle hésite... elle hésite... 

GENEVIÈVE. 

Non, non, jo n'hésite pas, Maurice; sauvez le Chevalier ! sau- 
vez le... et puis, ordonnez 1... 

MAURICE. 

Oh 1 pan ainsi ! no jure pas ainsi, ou je n’accepte pas ion 
serment! Co n’est pas un sacrifice... co n’est pas du désespoir quo 
je veux, c’est ton amour. 

GENEVIÈVE. 

I h bien, je l’aime, Maurice, jo l’aimo; mais sauvo-le, je mour- 
rai avec toi, je mourrai pour toi , mats, sauvo-le... sauve-le... 

Maurice, allant à h paru de la chambre. 

Madame, lo Chevalier est libre... qu'il prenne le costume du 
tanneur Morand... jo lui rends sa paiole (ù Genmrèe). Voici les 
do passe : Œillet et souterrain !... allez les lui porter vous 
mémo !... 

grnsviève, iV lançant dun le cabinet. 

OU ! méicil... 
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scène vil. 

if A UH ICE, LORIN. [On frappe à la parie du jardin.) 
MAURICE* 

Jo puis ouvrir maintenant ? [Maurice va ouvrir ; Lorin parait 
tur le perron.) 

lorin. 

Eh bien?... 

HA CRICS. 

Vous le voyez, jo suis b mon poste I... 

LORIS. 

El porsonno n'a tenté do forcer la consigne?... 

MAURICE. 

Personne I... 

LORIN. 

Bien I... (A la porte du fondau'il outre) Entrez, vous autres, 
par ici. In chambre est lù, veillez bien sur les fenêtres, et si 
quelqu'un tentait do s’évader, faites feu... Bien... (il entre et re- 
vient,) Personne 1.., personne t... il n'est pas dans co pavillon f 
MAURICE, balbutiant. 

Il se sera échappé I 

LOIIR. 

Impossible; il est rentré il y a une heure, personne no l’a 
vu sortir, les issues sont gardées, et il n'a pas le mot do pa«o. 

Il K cache peut-être dans la chambro do la citoyenne I... 

TOUS. 

Entrons I... 

MAURICE. 

Citoyens, respectez la chambre d'une femme!... 

lorin. 

On respectera la femme, mais nn visitera la chambre !... j 

MAURICE. 

Alors, lauscz-moi passer lo premier... 

LORIS. 

Tasse, tu es capitaine. 

Maurice, cwfranf chez Geneviève. 

Vouez, citoyenne, no craignez rien, vous êtes sous ma sauro- 
gardc... Partie aussi 1... - : 

tocs. 

Partie? 

LORIN. 

Courez tous, fouillez la maison, saccagez, brillez 1 mais, morts 
ou vifs, retrou vez-les... (Tous courent dans la direction de la rue.) 
Maurice, comment se fait-il qu’ils aient pu passer?... 

MAURICE. 

Malheur h moi, qu ine Ica ai pas tués tous Ica dcuxl ( Lorin 
entraîne Maurice.) 



IICIIIÉME TASLEAD. 

SCIAT |. 

La chambre de Maurice. 

MAURICE, LORIN, AGÉSILAS. 

AGÉSILAS, à Maurice. 

Citoyen Maurice 1... 

MAURICE. 

C*est bien I... 

AGÉSILAS. 

C'est quo je voulais te dire.... 

MAURICE. 

Plus tard... 

AGÉSILAS. 

Quo pendant ton absence... 

MAURICE. 

Morbleu!... 

AGÉSILAS. 

Cest bien, citoyen, c’est bien !....• f/l tort.) 

SCÈNE n. 

MAURICE. LORIN. 

MAURICE. 

Eh bien !... maintenant quo nous voilh seuls, parle 5 qu’avai*- 
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tu h me diro? 

Lonr». 

Écoute, cher ami; sans etorde ? sans périphrase, sans commen- 
taire, je te dirai une eho*o ; c’est que tu le perds, ou plutôt, c est 
que nous sommes perdus 1 

MArtuci. 

Coramcntcola?... qu’y a-t-il?... 

LORIN. 

Il y a, tendre ami, qu’il existe certain arrêté du comité de sa- 
lut public, qui déclare traîlre à la patrie quiconque entretient 
des relations avec les ennemis do ladite pairie... Hein 1 conuais- 
tu cel arrêté ? 

MAURICE. 

Sans doute. 

LORIN. 

Tu le connais? 

MAURICE. 

Oui. 

tORTN. 

Eh bien ! il me semble que tu n’es ras mal traître h la patrie. 
Qu’en dis-tu?... Commo dit Manlius dans la tragédie du citoyen 

Lafosw... 



MAURICE. 

Lorin 1 

loiun. 

Sons doute; h moins que tu ne regardes toutefois comme ulo- 
lâlrnnt la patrie ceux qui donnent le logement, la table et le lit 
h M. le Chevalier do Maison-Rouge, lequel n’est point un «xalté 
républicain, b ce que je suppose, et n’est pas accusé, pour lo mo- 
ment, d'avoir failles journées de septembre I... 

MAURICE. 

Lorin, jo no to comprends pas. 

LORIN. 

Maurice, tu vas comprendre. To rappelles-tu do cotte chambra 
do la rucSaînt-Ja / *qui i s? * „ 

MAURICE. 

Où nous n’avons trouvé personne? 

LORIN. 



Qu'un portrait 



MAURICE. 



F.h bien? 



LORIN. 

Un portrait de femme I 

MAURICE. 

Après? 

LORIN. 

Après? cette femme était la même quo tu tenais au bras dans 
la cour du Temple, pt qui a donné l'oeillet à la reine, oe qui fait, 
mon cher ami, que tu me parais avoir été... ou être encore, un 
peu trop ami de l'ennemie de la patrie!... Allons, allons, ire te 
révolte pas; en vérité, tu es comme fou Encelade, tu iM*rmif»rais 
une montagne quand lu te retournes. Je ta le répète donc, ne to 
révuito pas, et avoues tout bonnement quo tu cuis en relations 
avec ces aristocrates. 

MAURICE. 

Eh bien! que t’importe!... 

LORIN. 

Cela m'importe infiniment, cher ami ! Oh! si nous Vivien,* 
dam une de ces températures de serre chaude, température 
Iwnnèle, où, selon les règle* de la botanique, lo baromètre 
marque invariablement IMM degrés, je te dirais: Mon Hier 
Maurice; c'est élégant, c’est comme il faut, soyons un peu aris- 
tocrates de temps en temps, cHa fait bien, ccîa sent bon : mais 
nous cuisons aujourd’hui dans cinquante î» cinquante-cinq 
degrés de chaleur... la terre brûle... de sorte quo lorsqu'on 
n’esi que tiède, par colto chaleur Ih... on semble froid... que 
lorsqu on est froid, on est suspect, et que quand on est suspect, 
on est mort... 

MAURICE. 

Eh bien ! donc, qu’on me tue 1 et que cela finisse 1 aussi bien, 
je suis las de la vie, jo to l’ai déjh dit. 

LORIN. 

Je ne suis pas encore assez convaincu pour te laisser faire ta 
volonté sur ce point-lh... Puis, lorsqu’on meurt aujourd'hui, il 
faut mourir républicain, tandis que toi, tu mourrais aristocrate! 

MAURICE. 

Oh! oh î tu vas trop loin, cher ami ! 

lorin. 

J’irai plus loin encore... car, je te préviens que s’il m’est com- 
plètement démontre que tu te fais réellement aristocrate... 

MAURICE. 

Tu me dénonceras?... 
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LOMIf. 

Non, non, non, je t'enfermerai dans quelque cave^ et je te 
ferai chercher au son du tambour comme un objet égaré... Puis, 
je proclamerai que les aristocrates, sachant ce que tu leur 
réservais, l'ont séquestré, martyrisé, afTamé, de sorte que, comme 
le pivitot Plie de Beaumont, monsieur de Latudc et autres, 
lorsqu'on to retrouvera, l'orchestre des Quinzo-Vingts te donnera 
des aubades : au coin do chaque ruo on chantera tes souffrances 
sur l'air : Te bien aimer, 6 ma fendre Zèlie ; et enfin, tu seras 
couronné do fleurs par toutes les dames « o la hallo et les 
chiffonniers de la section Victor. Ainsi dépêche-toi do redevenir 
bon patriote ou ton affaire est claire. 

KAIÜUCB. 

Lorin, Lorin, je sens que tu a» raison, mais jo suis entraîné, 
je glisse sur la pento... M’on veux-tu, parce quo la fatalité 
m'entraîne? 

Lontx 

Jo ne t*cn vetix pas, mais je te querelle. Que diable, rappello- 
toi un peu les scènes que Pylade faisait journellement à Urtato : 
ces modclcsdes amis so querellaient du matin au soir. 

iuvricr. 

Tiens, Lorin, abandonno-moi, lu feras mieux. 



■AU1IICB. 

Alors, laisse-moi aimer, être fou a mon aise, mon ami ! Mon 
ami, tu no saie pas co quo celle frmmo me coûte!.... 

lori». 

Eh I je m’en doute bien. Tiens, Maurice !... Taisons des motions, 
étudions l'économie politique, demandons la loi agrairr, devenons 
tbéosophai, magnétiseurs, charlatans, i f i ognos nüwl mais, 
pour l'amour de Jupiter, no soyons pas amoureux... n'aimons 
que la liberté, ou la raison!...* 

HAVMCR. 

Merci, mon pauvre Lorin, j'appréoto ton dévouement... mais 
lo moyen do me consoler, vois-tu, c’est do me bisser tout entier à 
ma douleur. O Genovièvo !.... Grnovièvel.., 
toux. 

Eh bien I 

MACMCI. 

Jo no l'aurais pas crue capabte d’une pareille trahison!... 

LOIUV. 

Maurice : 

Souvent ftraiae v*rl>». 

Dim fol nt qui s’y fie. 

Médilo ces deux vers, Maurice : ils sont d'un tyran qui aimait 
beaucoup les femmes, et qui est mort pour les avoir trop aimées. 

■Mmes. 

Bonsoir, Lorin I.— 

ionis. 

Allons, décidément, lu me chasses ! Bonsoir t jo vais me dè- 
btrruwr de tout cela; mais je reviendrai; souri<ffl*loi que jo 
veux tout savoir... il rao faut une ©onfidoncû entière, cl si, 
comme j'en ai peur, tu t’es fourre dans quelque guêpier, je trou- 
verai bien lo moyen do te sauver.,, aie continuée en moi, ust-il 
quelque malheur que l'amitié n'cffaco!.... Au revoir.... an 
revoir.... 

MAt-ntcs. 

Bonsoir... (L*rin tari, — .Vu I.) Brave garçon... Geneviève, ce 
Maison-Rouge... fuir avec lui, elle, me trahir, quand jo les sau- 
vais... Oh!... sijo la retrouve, je la tuerai !... 

6 CÈNE III. 

MAURICE, AGÉSILAS. 

acksk.ab t'assurant eut Lorin est sorti, tl allant fermer la porte.. 

Voyons, citoyen Maurice, c*s -tu plus calme, peut-on te parler ? 

KMMCti 

Quo me veux-tu? 

ACÉSIL4. 

11 faut bien que je répondu quoique chose à la petite dame qui 
t'attend ! 

■ai'hicr. 

Jo no connais personne , et si tu a s reçu quelqu'un, tu as eu 
.art I... 

ACtSILAS. 

Oh 1 citoyen, la pauvre citoyenne était déjà bien triste ; ce quo 
tu dis b va la mettre au désespoir-!.... 

RMtlICI. 

Mais enfin quelle est oclto femme? 



IMMUft. 

Citoyen, to n’ai pas vu son visage, elle est enveloppéo d’une 
mante, et otlo pleure, voilà tout ce que je sais .. 

IIaCHICS. 

Elle pleure ?. . où osl-ellc ? 

SCÈNE IV. 

Le Purcédext», GENEVIÈVE ouvre la parte et paraît. 

KAtmici. 

Generjèvo'... vous, Gonovièvot [A Agésilas.) Veille à oette 
1 porte, que personne n'entre, pe même Lorin. { Agésilas sort.) 

, t)h! Gonevièvo, Geneviève 1 suis-je donc fout mon Dieul... 

ecèwE v. 

MAURICE. GF.TOVlfcYE. 

GEVEVlÈVE. 

Aon, non, vous avez toute votre raison, mon ami !... je vous 
ai promis d’abandonner amis, parents, famille, si vous sauviez 
le Chevalier de .Maison-ltuuge, vous l'avez sauvé, me voici i~. 

MAunicn. 

Geneviève, Geneviève, ce n'est donc qu'une promesse accon> 
plic ?... Genovièvo, vous ne m'aime* donc pas r... 

CKXKVIKVR. 

Mon Dieu?... celui qu'on croyait le meilleur scra-t-fl toujours 

; égoïste?... 

. _ - H.irRICS. 

Eguïslo ! Geneviève, que voulez vous diro?... 

CKXEVlkvS. 

Mai», vous no comprenez donc pas, mon ami ?... mon mari en 
fuite, mon frèro proscrit, ms maison en flammes, tout cela dans 
une nuit... 

BAOniCB. 

Ainsi, vous êtes venue, vous Toilà... vous no mo quitterez 
plus!... 

trrxvifcvR. 

Où serais-je allé#?... ai-je un abri, un asile, un protecteur, 
autre que celui qui a mis un prix h sa protection?... üh! furiouso 
; et folle, Maurice, j’ai franchi lo pont Neuf., et en passant, je roc 
mis arrêtée, pour voir l'eau sombre bruire à rnngledesarches... 
cela m’attirait, me fascinait 1... Là, pour toi, modisnis-je, pauvre 
femme, là, est un «bril... là est le repos inviolable!... là, eet 
l'oubli !... 

NAURICI. 

i Geneviève, Geneviève, vous avez dit cela î...yows no m'aimez 
j point?... 

cmnmfevi. 

Je l'ai dit, je l'ai dit, et pourtant je suis venue !... 

RAMUCI* 

Geneviève... ne pleurez plus!... un met, un seul, dites-moi 
quo co n'est point la vinîenrcdo me» menaces qui vous n Ame- 
née ici. Dites-moi, quo quand mémo vous no m eussiez point vu 
CO soir, en vous trouvant isolée, sans asile, vous y fuyiez ve- 
nue... et acceptez le serment que je vous fais, de vous délier du 
sormonl que jo vous ai (oroée de faire I... 

CKXRVIRVR. 

Généreux... ô mon Dieu !... je vous remercie... il est géné- 
raux!... 

’ MAtMUCB. 

Geneviève, voulez-vous être choc un frère seulement... et que 
00 frère s'éloigne les mains juinte?, franchisse le seuil sans retour- 
ner la tête? ch bien !... dites un mot, faites un signe !... et vous 
allez me voir m'éloigner, et vous serez seule, et vous serez libre ; 
niais, au Contraire, Geneviève, et coin sera plus juste, jo vous 
1 jure!... voulez-vous vous souvenir quo jo vous ai taut aimée, 

I quo j'ai pour cet amour trahi tous les miens... que je me suis 
| rendu odieux et vil à moi-même., voulez-vous songer à tout co 
I que l’avenir nous garde do Ixmlwur, 5 la force et à l'énergie 
| qu'il j a dan* notre jeunesse... et dans notre amour, pour H» 

| André CO bonheur qui commcuce... (Ji s'aaenauiVe) 0 Geneviève, 

' toi qui es un ange de bonté, veux-tu, dis, veux-tu rendre un 
, homme si heureux qu’il ne remette plus la vio, et qu'il ne désire 
plu* le bonheur éternel ?.. A tore, au lien de mo repousser, sou- 
ris-non i, Geneviève... laisse-moi appuyer ta main sur mon cœur, 
penche toi vers celui qui l'aspire do toute sa puissance , do tous 
scs vœux, de toute son âme !... Geneviève 1 mon amour 1 ma 
rie t... Geneviève, no reprend* pas ton serment 1... 

gmevirvb, détourrurot la tête. 
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Mon ami T... 

UUItUCC. 

Oh ? tu pleure?, Geneviève... tu pleures, rassuro-Ioi, non, non, 
j. mais jo n’imposerai l'amour h une douleur dédaigneuse!... 

; mais nu s lèvres no se souiDerout d’un baiser qu'attristerait 
une seule larme do regret! ( Il v eut s'éloigner.) 

otnxvièvg. 

Oh! ne m’abandonne pas, Maurice, je n’ai que toi seul au 
monde!... 

MUftîCt. 

Merci, merci, Geneviève ! Kh bien, alors, écoute, mon 1 
amour !... pas un instant à perdre ! écoule : jo connais toutes les 1 
délicatesses do ton cœur, il doit t’en coûter do resterai France... 
n’est-ce pas t 

QSStVlfcVR. 

Oh ! il me semble qu‘?n quittant la France, je n’aurais plus 
de remords... qu'en rivant sous d’autres cieux, j oublierais.. . 

n&nucB. 

Geneviève, nous quitta tons Paris ce wùr, et dans trois jours 
b France. Geneviève, rien ne me coûtera, je no dirai point, 
P®ur to faire heureuse, mais calme, tranquille; partons l... ce 
soir!... h l’instant. 

GENEVIÈVE. 

Oui, mais comment fuir?... comment quitter Paris? on 
n'échappe point facilement aujourd'hui aux poignards du deux 
«ytcnnsL 

■Ali RICK. 

Geneviève, Dieu est pour nous, et je vais t’en donner une 
preuve, écoute : une bonne action que j ai voulu faire, à propos 
de ce d< ux septembre, dont tu parlais tout h l’heure, va porter sa 
i «compense aujourd'hui. J'avais le désir de sauver un pauvre 
prêtre, qui avait étudié avec moi ; j'allai trouver Danton, et sur 
sa demande, le comité de salut publie a signé un passo-port pour 
ce malheureux et pour sa sœur. Ce passe-port, Danton me lo 
remit; mais le malheureux prêtre, au lieu de io venir chercher 
chez moi, comme je le lui avais recommandé, a clé s'enfermer n 
l'Abbaye, où il est mort!... 

eiKEvièva. 

Et co passe-port... 

UACRICK. 

Il est là, lo voici, jo l’ai loujnure; il vaut un million, il vaut 
plus que cela, Geneviève... il vaut la viol... il vaut l'amour... 
il vaut le bonheur. 

QKVBYlkvB. 

Mon Dieu, mon Dion, soyez boni; mais, Maurice, il ne faut 
ras qu’on sache que nous parlons!... 

WMJRrC*. 

Personne no le saura, je cours cher Lorin; R a un cabriolet, 
moi, j'ai un cheval. C’est lunt ce qu’il nous faut pour gagner 
Abbeville ou Boulogne. Toi, reste ici, Geneviève, et prépare 
toutes choses pour io départ, nous avon besoin do peu de bagage. 
Nous achètrronscequi nous manquera on Angleterre*. Jo vais don- 
ner h Agésilas une commission qui l’éloigiio; co soir, Lorin lui 
oxpliquu notre départ, et demain, nous sommes déjà loin. Je pour- 
rais Lieu, en passant au comité, me faire donner quelque mission 
pour Abbeville... Mais, pas do supercherie, n’est-ce pas, Gene- 
viève?... gagnons notre bonheur au risque do notre vie !... 

Geneviève. 

Oh! oui, oui, mon ami!... ot nous réussirons!... {Maurice </t 
remettant te passe-port dans son portefeuille laisse tomber un 
bouquet.) 

GENEVIÈVE. 

Qu’est-co que co bouquet, Maurice ? 

•utmtci. 

Geneviève, hier, comptant to voir, j’avais acheté 008 violettes 
pour te les donner, mais il s’est possé tant d'événement», quo la 
pauvre bouquet s'est fané sur mon cœur. 

oinxvièvi. 

Donne-le-moi, Maurice, puisqu'il était pour moi... Ah!... 

MACRICB. 

Qu'as- tu?... 

GENEVIÈVE. 

Toutes les fois gue je vois ou respire uno fleur, je pense h 
cotto pauvre Ilelorse. 

KAURICR. 

Hèus! pensons b nous, chère amioi... et laissons Ica morts, 
ao quelquo parti qu’ils soient, dormir dans la tambo que leur 
dévouement leur a creuséot... Je pars. 



Reviens vite. 

■truie*. 

En moins d’uno demi-heure, jn sois do retour. 

cnxnriKVÉ. 

Mais si ton ami n'est pas du» lui? 

u n (uct. 

Son domestique y sera... D'ailleurs, j'y puis prendre tout « 
qu'il me plaît, mémo en son absence!... ' 

Geneviève. 

Maurice!... 

■Ali MCI. 

Bon courage, Gonevièvo!... Dans uno demi-heure, nous par- 
tons!... (Il sort.) 

SCÈRB VI. 

GENEVIÈVE, «mis. 

Ohl oui, oui, il a raison... dons une demi-heuro non? parions. 
El une fois hors de France... uno fois à l’étranger... il mo semble 
que mon crimo... qui est birn plutôt celui de la fatalité que lo 
mien... cessera d’être aussi lourd h mon cœur!... Allons... 
allons... que m'a-t-il dit?... voyons, apprête tout pour le départ... 
Ovr Maurice!... il pense donc quo je connais col appartement? 
il lui semble donc quo je l’ai habité?... Ali! mais, si son domes- 
tique, si co lion Agésilas n'est pas encore parti, il va me dire... 
il me semble quo j’entends des pa? dans la chambre voisine... 
c’est lui sans doute... Agésilas!... venez, je vous prie!... Grand 
Dieu!... 

flClhîf E VU. 

GENEVIÈVE, DIXMER. 



Me voici, madame! 



DiïMro, cnfranl. 



DIXI1R. 

Fh bien, qn’aveTwvous donc, ma chère?... et qn’y a-t-il?... 
cst-co ma présence, qui produit sur vous un si singulier cfTctî... 

GENEVIÈVE. 

Jo tue meurs!... 

DIXMER. 

Don, me croyiez-vous donc trépassé, que je vous semble être 
un fantôme?... 

GENEVIÈVE. 

Ah! Maurico, Maurice!... A moi! à mon secours!... 



DIXMER. 

Oui, ma chère, c’est bien moi ; peut-être me croyiez-vous 
loin de Paris ?... vous étiez dans terreur, j’y suis reste. 11 y 
a plus, jo ne me suis pas éloigné de la maison, et j'ai vu les 
troupes l'entourer. Alors, j’ai été me poster sur je pont, pensant 
que fugitifs ou prisonniers, tout passerait par là. En effet, au 
bout d'une heure, je vous ai vue au bras du chevalier, j'allai» 
vous aborder, quand vous vuus êtes separéo de lui, je vous ai 
suivie, vous êtes entrée dans cette maison, quo j‘oi reconnue 
pour celle do Maurice, dès-tors, j'étais parfaitement tranquille 
sur votre sort, d'autant plus tranquille, qu’un instant apres j'ai 
vu rentrer Maurice lui-même. J’ai pense quo j’avais Io temps de 
changer do costume, do mo déguiser un peu, et quo jo vous re- 
trouverais toujours ici!... Eu vérité, Geneviève, je suis sûr quo 
vous avez beaucoup souffert, vous, si bonne royaliste, d’être 
forcée do venir demander ainsi protection à un fanatique répu- 
blicain. 

Geneviève. 

Mon Dieu, mon Dieu, ayez pitié do moi!... 

MUUR. 

Maintenant donc, raturez-vous, jo suis aussi en sûreté quo 
peut l'étrc un conspirateur* J'ai sur moi tout l’or quo j’ai pu ras- 
sembler; dam, vous comprenez, ces précautions sont ne o ïsaires. 
Un proscrit ne circule pas aussi facilement qu'une jolie fitnmc... 
et ie n’avais pas lu bonheur, moi, de connaître une républicaine 
ardente qui pût me cacher h tous les yeux. 

GENEVIKVK. 

Monsieur, monsieur, ayez pitié do moi, vous voyez bien quo 
je me meurs I... 

DixmR. 

D'inquiétude... je comprends cela, moi ; consolez-vous, me 
voilà, jo reviens, pou» ne nous quitterons plus 1... 

GENEVIÈVE. 

Oh ! vous allez me tuer, merci, «lors. 

■uni. 
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Vous tuer? el pourquoi donc vous tuer?... En vérité Geneviève, 
il fout quo le chagrin do noire séparation tous ait fait perdre 
l’esprit. Tuer unofontmo innocente, allons donc!... 

GENEVIEVE. 

Monsieur, monsieur, i tous le demande b mains juin tes. tuer* 
moi, plutôt quo de me torturer par do pareilles railleries! Non, 
je ne suis pas innocente !... je suis criminelle 1... oui, jé inélilo 
là mort... tuez-moi, monsieur, tuez-moi l... 

DIXMER. 

Alors, tous avouez que vous méritez la mort?... 

GENEVIÈVE. 

Oui, oui. 

rimEn. 

Et que pour expier jo no sais quel crime, dont tousvoüs ac- 
cusez, vous subirez cette mort sans vous plaindre ?... 

GENEVIÈVE. 

Frappez, frappez, monsieur, je ne pousserai nas un cri, et au 
lieu de ta maudtrc, jo bénirai lu main qui me frapper.. !... 

DIXMER. 

Non, madame!... 

Geneviève. 

Monsieur, qun ferez vous donc?... 

DIXMER. 

Vous poursuivrez le but vers lequel nous tendions , quand 
nous avons été interrompus dans notre route, lo Chevalier et 
mni !... Qa’est-il devenu, lui, je l'ignora, vous aussi, n'ttl-oo 
pas?... vous n’avez pas ou do temps à donner h l’amitié... Mais 

que nous eussions fait ensemble, jo le ferai seul. La reine vient 
d’être transférée h la Conciergerie, j’y puis pénétrer librement, 

l'aide d'une commission de greffier... quojc me suis procurée 
k prix d'or, mais lo rùlo lo plusdangeroux sera pour vous I... 
•SHtnktt. 

Merci, monsieur. 

D1XUER. 

Ne vous hâtez pas do me remercier!... mon plan est sûr, vous 
le connaîtrez quand il CI) sera tempe, qu’il s ous suffise do savoir 
qu’il est écrit que vous devez mourir; vous mourrez donc : seu- 
il ment pour vous, et pour moi. vous tomberez coupable !... pour 
tons, vous tomberez marlyro : madame, jo vous punirai en vous 
immortalisant. 

GENEVIÈVE. 

Laisscz-moi faire une prière alors I 

DUMES. 

Une prière? 

CINEVlÈVB. 

Ouil... 

tHXMBR- 

A qui?... 

CBNBVltVE. 

l'eu vous importe, puisque vous me tuez Lu 

D1XUCR. 

C'est vrai... priez I... 

Geneviève, à genoux. 

Maurice, Maurice, pardonne moi !... je no m'attendais pas h 
être heureuse, mais j 'espérais le rendre heureux, Maurice, jo 
t’enlèTO un bonheur qui faisait ta vie, pardounc-moi, mon bien 
aimé t... ( Elle coupe une mèche de ses cheveux et lie avec celle 
miche le bouquet de Maurice.) 

DIXMER. 

Eh bien, madame, ôtes vous prête?,.. 

GENEVIÈVE. 

Déjà? 

DIDIER. 

Oh ! prenez votre temps, madame !... jô ne suis pas pressé, 
moi. D'ailleurs, Maurice no tardera probablement point à rentrer, 
et jo serai charmé de lo remercier de l'hospitalité qu'il vous a 
donnée!... 

cpneviève, baisant le bouquet et le posant sur la labié. 

C'est fini, monsieur, je suis prête 1... 

DUMI3L 

Venez, alors 1... 

GENEVIÈVE. 

Mo voilà, monsieur t... Adieu, Maurice... adieu!... 



ACTE IV. 



ÏIUTIÎB TâBLElD. 

La Gonciergrrin, — D'an o4l4 l« «relia; de l'entre rantidnaeabr.* 



perlee gtadariBM, gardien! de la mine*. A a fond, un peretr-nt sépare relia 

antichambre 4* le cclluln dr le prisnoaifcre. A droite, une grinle feaàtr» 

grillée donnent »ur U cuar de In Conciergerie 

SCÈNE I. 

LE GREFFIER de la Conciergerie écrivant dans la pièce de gauche 
DEUX cexdarme.% dans le compartiment à droite . 

TREMlER GENDARME. 

C'est bien, je no fumerai plus jamais. (/I casse sa pipe.) 

DEUXIÈME GENDARME. 

Que fais-tu donc? 

PREMIER GENDARME. 

Ce que je fais, tu la vois bien ; n'cnlcnds-tu des qu’ollo roo 
dit quo la tumeo du tabac l’a empôchéo de dormir toute la 
nuit? 

DEUXIÈME GENDARME. 

Eh Meut... 

PniMIKR GENDARME. 

Eh bien ?... possible qu’elle soit condamnée b mort... moi? h 
quoi bon la faire souffrir, en attendant, celte femme?-., netir 
Hunuies dos soldats, et non pas des bourreaux comme Rocher. 

DEC XI KM R GENDARME. 

C’est un peu aristocrate, ce que tu fais là 1... 

FREMI SR GENDARME. 

Aristocrate, parce quo je ne continue pas d’enfumer la prison- 
nière ?... Allons donc, vois-tu, mni, je connais mon serment à b 
patrie, et la consigoo de mon brigadier, voilà tout; or, voici, 
ma consigne ; 

a Ne pas laisser évader la prisonnière, ne laisser pénétrer per- 
sonne auprès d’elle, écarter touto correspondance quelle vou- 
drait nouer, ou entretenir, et mourir à mon poste. » Voilà ce 
que j’ai promis, el joie tiendrai... Vive la notion !... ceux qui 
ne seront point contents, tout pis !... ( H se met à la fenlirt de ta 
cour). 

DEUXIÈME GENDARME. 

Go que je t’eu dis, c'est de peur quo tu to compromettes, 
voilà tout !... 

SCÈNE II. 

Les précédents, RICHARD , DIXMER , LE CHEVALIER , 
GENEVIÈVE. 

RICEARD. 

Citoyen greffier, voici ton confrère du ministère de la guerrer 
qui vient, do la part du citoyen ministre, pour relever quelque» 
ccrous militaires. 

LE GREFFIER. 

Alt f citoyen, tu arrives un peu tard, jo pliais bagage. 

DIXMER. 

Pardonnc-mui, ch*r confrère... Tu permets quo ma femme 
attende? 

L8 GREFFIER. 

Comment donc!... assieds-toi, citoyenne. (Il lui offre unt 
chaise.) 

GENEVIÈVE. 

Merci, monsieur!... 

mima. 

Jo to priais donc de ma pardonner d’êtro venu si tard, mais 
nous avons tant do besogne là-bas, que nns courses ne peuvent 
se faire qu’à nos moments perdus, et nos moments perdus, à 
nous, ce sont ceux où les autres mangent et dorment. 
i.k cumnu 

Ccstbicn. Avez-vous vos pouvoirs? 

DIXMER. 

Les voici !... [Le greffier Us examine.) 

le ciiEVALiBn, en guichetier, à la fenêtre grillée. 

Dis donc, citoyen , as-tu du feu ? 

GILBERT. 

Pourquoi faire? 

LS CHEVALIER. 

Pour allumer ma pipe, donc ! 

GILBERT. 

Volontiers, mais à la condition quo tu iras fumer au fond do 
la cour. 

LE CHEVALIER. 

Est-ce quo la plpo te fait mal, par hasard? 

GILBERT. 

Justement. (H revient à la table de son compagnon et alluma toi 
wiorccau de papier.) 

DlTfRÈNE. 

Qu’cst-ce que c’est donc quo co citoyen-là? 



... . ssf 
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GILBERT. 

Quel citoyen? 

NTRfan. 

Celai qui demande du feu I 

cnanT. 

Ehl c’est le nouveau guichetier, lo neveu de Gracchus, qui 
est entré en fonctions depuis ce matin. 

Mrnimu 

Bon, jo ne l'avais pas encore vu!... 

lr chevalier, au gendarme qui lui donne du feu. 

Merci 1 {Il enroie quelques bou/fées de tabac.) 

LE GREFFIER. 

A merveille, vous êtes parfaite ment en régie, cher confrère, et 
vous pouvez maintenant cuinrut'iicer quand vous voudrez... 
Avez-vous beaucoup d'écrous h peleverî 
Kum. 

Une centaine I 

LE GREFFIER. 

Vous ne finirez pas ce soir, je suppose T... 

diiher. , 

Non, j’en relèverai seulement le plus quo je pourrai t 

LE CftEFiFR. 

En co cas, citoyen, jo vais tu donner les registres; in n’as 
pas besoin do moi pour relever tes écrous, n’est-co pas? 



LIMER. 

Non, pas précisément. 

LE CREF1NBR. 

Alors, je vais souper. 

DIXMER. 

Val... 

le CRErriER, frappant à ta poil a. 
Dis donc, citoyen Gilbert! 

FRF-H 1ER CRMURM. 

Eh bien ! 



LE CRErriER. 

Je m’en vas ! 

e ilbert, ourroni la porte et la fermant tout de tuile. 

C’est bon.... 

LE CRErriER. 

Attendez donc... 

Gilbert, ouvrant la porte. 

Quoi? 

le CRErriER. 

C'est quo j’ai Ui le citoyen greffier do la guerre, qui veut rele- 
ver des écrous militaires pour son ministre, et il reste, luit 

C1LBBRT. 

C’est bon... qu’il rao prévienne seulement quand il s'en ira. 

dixmer regardant à travers la porte. 

Le plan était exact; la porto do la prisonnière à gaucho, la fe- 
nêtre en faccl... 

LE CRErntR. 

Bonne nuit, citoyen gendarme!... 

CILBBRT. 

Bonne nuit!... 

le chevalier, rarnanl à la fenêtre. 

Pourvu qu’on n'entende pas lo bruit que fait la prisonnière on 
sciant le barreau do sa fenêtre.... Bon, il y en a un qui dort, j'oo- 
cupernt l’autre. (Jl appelle Gilbert, qui vient causer avec lui aux 
barreaux.) 

LE CRErriER 

Bien du plaisir, confrère 1... 



DIXMER. 

C’est bien du courage qu’il faut dire... 



LE CRKFFIER. 

Vovez-vous, quand vous voudrez vous en aller, vous n’aure* 
rien h faire qu’à prévenir les gendarmes, comme j'ai fait.. 
DIXIIBR. 

Boni 

LE CRErriER. 

A demain I 



A demain. 



DURER. 



SCÈNE JU. 



DIXMEH, GENEVIÈVr, m DEUX GENDARMES. 

DIXMER. 

Venez id, voici l'heure vonuo de vous parler. Madame, écou- 

«ESBVltvi, 



Je vous écoute. 

DIXMER. 

Vous devez préférer uno mort ulilo h votre cause , une mort 
qui vous fasse bénir do tout votre parti, à une mort ignominieuse 
cl toute de vengeance I 

GENEVIÈVE. 

Oui, monsiour. 

RIMER. 

Jo me suis, comme vous l'avez vu, refusé le plaisir de me faire 
justice, en épargnant vous et votre amant... Mais quant h votre 
amant, vous devez comprendre, vous qui mo connaissez, que si 
j’ai attendu, c’est pour trouver mienx I 

MRBVlkVS* 

Jo suis prête, monsieur, pourquoi ce préambule ?... vous me 
tuez, vous avez raison ; jaltend*. la mort, voil . tout. 

DIXMER. 

Je continuol... j’ai prévenu la Reine e.. V.i Misant passer un 
billet dans son pain.... Kilo aussi doit ao tenir prèle... cependant 
il est possible quo sa majesté fosse quelque objection... mais 
vous la forcerez t 

GENE* 1È VS. 

Donnez vos ordres, monsieur, etjo les exécuterai. 

niXMBR. 

Tout à l’heure, jo vais heurter à cetto porte, un des gendarme* 
ouvrira, avec ce poignard, je lo tuerai. 

GENEVIÈVE. 

Oh ! mon Dieu t... 

DIX MER. 

Au moment oh je lo frappe, vous vous élancez dans la se- 
conde chambre, c’est-h-dire, dons celle de la reine... il n'y a 
pas de porte, mais, un i>nro\ ont, tandis que je tue le second sol- 
dat, vous changez d'habits avec sa majesté... alors, jo prends le 
bras de la reine, et jo passe le guichet avec elle, tandis que vous 
demeurerez à sa place 1... 

GENEVIÈVE* 

Bien, monsieur... 

DIXMER. 

On vous a vue entrer avec co mantelet noir, mettez votre 
raantelet b sa majesté, et drapez- le, comme vous avez l’hobitud* 
de le drapor sur vous mémo ! 

GENEVIÈVE. 

Je ferai ainsi que vous dites, monsieur... 

DIXMER.’ 

Et maintenant, il me reste à vous pardonner, et h vous re- 
mercier, madame t... 

Geneviève, secouant la tête* 

Je n’ai besoin ni de votre pardon, ni de votre remerciement. 
Ce que je fais, ou plutôt, ce que jo vais faire, effacerait un crime, 
et je n’ai commis qu’une faiblesse... encore, celte faiblesse... vous 
m’avez forcée È la commettre!... je m'éloignais de lui... on plu- 
tôt, l'avais éloigné de moi, vous m’avez repoussée entre ses bras, 
de sorte que vous êtes à la fois, l'instigateur, le juge et lo bour- 
reau !... eest donc à moi, do vous pardonner raa mort, ci je vous 
la pardonne !... c’est donc h moi de vous remercier do m f ôtcr la 
viol... puisque!* vie roc serait insupportable, séparée de l'homme 
que j’aime uniquement. 

DIXMER. 

C’est bien, madame, étec-vous prête?... 

GENEVIÈVE. 

Jo tous l'ai dit, monsieur, j’attends?... 

DIXMER. 

Dans une minute alors I... {Il rassemble tes papiers , ta écouter 
à ta portent revient). 

GILBERT. 

Dis donc, citoyon Du frêne !... Donneur éternel!... 
dcfrLnr, se réveil'ant. 

Tiens, c’est drôle, jo révais, qu’on voulait enlever la prison- 
nière!... 

LE CHEVALIER. 

Bon, et comment cela?... 

DVFRÈNR. 

On lui avait fait passer une lime, cllesciait ses barreaux, et dans 
mon rêve, j’entendais... c'est drôle, j’entendais le bruit de la 
lime!... 

le chevalier, haussant la voix. 

Dans tous les cas, si ollorcut so sauver, il est temps, attendu 
qu’il vient d’être décidé, aujourd'hui mémo, nu un va lui faire son 
procès!.,. 



»* 
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•mmu . 

Avez-vous besoin quo p vous réitèro aies instruction*. ma- 
dame ?... 

gemviItb. 

Merci, je sois ce que j'ai à faire 1... 

DUNA. 

Alors, adieu, cor, scion tonie probabilité, nous ne nous rever- 
rons plus once monde t... [Jl fui tend la main.) 

astivir-VK, tu t touchant U bout de» doigt ». 

Adieu, monsieur]... 



GILBHRT. 

Eh bien , en effet, c’est drôle... on dirait qu'on entend le bruit 
d’une limo. ( Dixmer frappe à la parle). 

LI CHEVALIER. 



Eh I non, vous voyez bien t... on frappo ï la porte de l’autre 
Côte, voilà tout 1... 

GILBERT. 

On frappe? 



LE CHEVALIER. 



Ouil 



DCFRÉNE. 



Au secours t II l’aide! au secours ! (ffowlement de (autour*. 
Garde ». Guichetier», flambeaux à la fenêtre. On relève »s corp» 
du Chevalier.) 

CEXEViivz, tombant à genoux. 

O mon Dieu I... j’espère quo l'expiation sera plus grande que 
la faute t... 



ACTE V. 



DIXIÈME TABLEAU. 

Lt tribaotl rtrol jUOOBiir*. 

SCÈNE I. 

Fonti, DIX MER, nu fond; LOPIN et MAURICE, à droite , LE 
FRFSIUKNI, UN IIUISSI Eli, tout l'appireil nu Tmbi:nal. 
Au lercr du rideau , ter député» de la Gironde ton t an banc 
des accusé». Le fauteuil de ferett occupé par celui des Girondin», 
du premier tableau, qui n'a pas voulu fuir. 



Cest le greffier du ministre de la guerre, qui s’en vat. M 

GILBERT. 

Cestbicn,c'eetbieol... va, citeyen greffier, va !.. 

DIDIER. 

Cest qu’avant do m’en aller, jo voudrais to parler, citoyen gen 
dorme. 

GILBERT. 

A ni**, ou h mon camarade ?... 

DIXMl. 

A l'uu ou b l'autre!... 

OILRRRT. 

Vos-y Dufrèno, cela te révelllara !... 

DerabcB. 

Quo veux-tu, citoyen ?... 

DIDIER 

No peut-on pas to parlor, est-ce de fendu?... 

mu frêne. 

Non I.m 

LE CHEVALIER. 

Mon Dieu, quo va-t-il donc se passer, c’csl la voix do Dixmer. 

GILBERT. 

Ta dis?... 

LI CHEVALIER. 

Rien!... 

DL'FKttp., il outre la porte, et reçoit ta» coup de poignard , 

Ah! scélérat!... ah!... brigand!.,. 

Didier, à Geneviève. 

Passez, passe* I... (Canartfw passe rapide et s'élance dan» la 
chambre de tartine). 

crrert. 



Ah t (Jl veut t'élancer au secouis de son compagnon ) 
le chevalier, lesoisitsant à travers les barreaux. 

Un instant... b noos deux!... (Le gendarme et Dixmer luttent, 
Dixmer entraîne le gendarme dans le premier compartiment . i 

OURKirr. 



Au secours... b l 'assassin I... (il tire ton sabre, eiV enfonce dan» 
lapoitriue du Chevalier). 

LE CHEVALIER. 

Ah! (Il tombe ) Vive la reine ! (Le premier gendarme s’élance 
contre la porte, qu’il repousse au nioihciU où ZJtxmcr rient de tuer 
tautre gendarme cl ta entrer..,) 

gevevikve, auprès du paravent. 

Madame, au nom du ciel... ne perdez pas un instant... prenez 
CCllo mante !... sortez !... sortez !... 

GILBERT , refermant la porte. 

Il e«i trop tard ! (à Geneviève gui regarde), et vous ôtes prison- 
nière, ma belle enfant !... 

nixncn. 

Allan?, encore unn tentative avortée ! Nous sommes n. audits I 
(Jl te sauce par la porte du concierge.) 

GitrUBAT, à la fenêtre. 



CHOEUR. 

Par la voii du «non d'aUrma* 

La F*«nrr apprlle ara eufauta, 

« Allant, dit te mldol , aut anaeal 
Cul nu mire, je ta 

Mourir pour la patrie (bia), 

CmI la tort la plui beau, le plue digne d'enriel 

LE PRESIDENT. 

Silence, areu nés, la séance est reprise... Accusés, quo vous 
resle-t-il h dire pour votre défense? 

IB PRINCIPAL ACCUSÉ. 

Rien, sinon, que nous n'avons pas commis lo crlrao do trahi- 
son, dont vous nous accusez, que nous nous sommes tout au plus 
trompés... nous avons rôvé uno autre liberté, que eolloquo vous 
nous donnez aujourd'hui... En luttant courageusement contre vos 
idées, nous avons cru, et nous croyons être encore, do bous 
citoyens, nous no sommes pas condamnes, nous sommes vaincus. 
i-B MÉMMNT. 

Il me semble, cependant, quo lu complot est avéré... Vous 
avez voulu sauver l’ex-rciiie, bien plus, vous avez coopéré h la 
tentative d'enlèvement quo l’on a essayé sur elle à la Concier- 
gerie; or, un complot, c est un crime. 

LR PRINCIPAL ACCPSÉ. 

Jamais nous n’avons riou fait contra la volonté du vrai peuplo 
français ; tous nous avons agi au grand jour... Si nous sommes 
des reboUos, vous avoz la force, an eau tissu* nous. 

le président. 

Ahl tu prétends être un bon français? et tu proclamos une 

pareille doctrine... Sache-ie bien... conspirer... c’est agir en 
mauvais citoyen, c'est commettre un crime. No to llatto donc 
pas d'un fol espoir. Quand les ennemis do la république montent 
sur l’échafaud... ils meurent comme les criminels vulgaires... 
c'est-h-dire qu’ils meurent déshonores... Aux voix, citoyens... 

LE PRINCIPAL ACCtSÉ. 

Citoyen presideut, tu oublies que des hommes comme nous, 
s'ils ne sont pas maîtres do leur vio, sont toujours maîtres do 
leur mort. 

le président, après avoir recueilli les voix. 

Les témoins entendus, les accuses ouis en leur défense, le tri- 
bunal révolutionnairo tes condamne h la peino de mort... (.lu 
principal accusé.) Ahl tu pâlis, ciloven. 

le principal accise, tombant sur son siège. 

Nonl jo meurs... 

L’AUTRE GIRONDIN. 

El tour avez beau dire... il meurt pour la patrie... (Ctaemif 
outre son habit el montre sa poitrine ensanglantée. .. il tombe sur 
le fauteuiL. Cris., tumulte... Le « autre» accusé t entourent leur 
ami , un gendarme lui arrache de la main un compas ensan- 
glanté ju’il montre au président. — /oui entonnent le refrain du 
choeur: Mourir pour la patrie.) 

Maurice, se cachant le visage de ses main*. 

Mon Dieu I 

lorin. 

Vois-tu. ces hommes, Maurice, ils ont commencé rommo 
nous, ils ont aime la révolution h ce point qu'ils donnent encore 
leur vie pour elle... seulement, il* se sont égarés «tons leur route... 
L'amour a aveuglé les uns, l'ambition a entraîné les autres... le 
cœur a failli à la plupart, e4 ils oui glisse dans lo terrible che- 
min, dans le chemin sanglant, où uul no se relève parmi ceux 



Digitized by Google 



LE CHEVALIER PE MAISOS-ROUGE. 






Jo 



oui tombent.... Regardo, Maurice.... ils ront mourir, et Ils se 
disant au dernier moment... Summos-nous en effet de mauvais | 
citoyens? {Pendant ce temps on emmène les Girondins, et l’on ! 
entend dant te lointain la reprise du chœur.) 

H Ail RICO. 

Oh ! ( Pendant ce temps, les accusés ont été remplacés, la femme J 
Tison occupe le fauteuil de fer.) 

l'huissier. 

Le citoyen accusateur public contre la femme Tison. 

Ll FRÉMPENT. 

Femme Tison, dis-nous quelle raison t’a fait crier : Vire la i 
reine, en pleine rue? 

LA FEMME TISON. 

h n’ai pas de raisons b te donner. Je venais de voir passer ma j 
pauvre HeJoïse... je venais de lui dire adieu... j’ai crin Vive la j 
ltcme !... et voilà. 

LE PRÉSIDENT. 

Mois pourquoi as-tu crié ! 

U FEMME Tl SOI». 

Parce que uous sommes une famille do conspirateurs... il n'y 
a pas besoin do tant d'explications, il mo semble. On fait mourir 
ceux qui crie nt Vive ta Reine! J'ai crié Vive la Reiue I... qu'on 
me fasse momiirt 

* le président, co»mi liant les juré». 

L’accuséo ayant avoué son crime, le tribunal révolutionnaire 

condamne la femme Tison b la poine de mort. 

LA femme tison. 

Merci, mon président... Ah ! ma pauvre Héloïse, jo no serai 
donc pas long-temps sans te revoir. 

LF. FRF-CI DECT. 

Gendarmes, emmenez la condamnée I... 

URB VOIX DE FEMME. 

Pauvre femme, il paraît quo c'est du désespoir. 

deuxième voix. 

On lui a pris sa (111e, h ce qu’elle dit. 

FREMI ÈRE VOIX. 

Sa ûlie t quelle fille? 

DEUXIEME FOIE. 

Tu sais bien, la bouquetière l C'était sa fille. 

l'huissier. 

Le citoyen accusateur public contre la dt yenne Geneviève 
Dixoïer. 

■Ataict 

Mon ami. mon ami, c’est elle... 

Lonm. 

Allons, du courage. 

maubics. 

Obi la voilà! 1b voilà I 

SCÈNE II. 

Les précédents, GENEVIÈVE, amenée par deux gendarmée. 

CSXBVlàVB. 

Maurice 1 il est lb 1 

dixmer, à part. 

Ello no m’a pas vu, moi. 

•le PRESIDENT. 

Tes noms, prénoms et qualités. 

GENEVIÈVE. 

Gcnovièvo deMonlilcury, femme Pixme.% 

LE PRESIDENT. 

Tu es accuséo d'avoir pénétré violemment dans la Coocler- 
gerio, afin do sauver la prisonnière qui y est renfermée. 

.«CVEVIRVK. 

J’ai en effet pénétré dans la Conciergerie... Mais jo suis une 
femme, et n’ai pu, par conséquent, pénétrer violemment. 

, LE PRÉSIDENT, 

Écris, citoyen greffier. [A Gâterie ire.) lleconnais-lu avoir été 
surprise aux gonnux de la captive, la suppliant de changer do 
vêtements avec toi ? 

GENEVIÈVE. 

Je reconnais cola, car c’est b vérité. 

LE PRÉSIDENT. 

Roconlc-nous tes plans et les espérances. 

GENEVIEVE. 

Une femme peut concevoir une espérance, mais une femme 
peut pas faire un plan du genre de celui quo vous me repro- 
chez. 

LE PRESIDENT. \ 

uxnment te trouvais-tu là alors 9 ... 

GENEVIÈVE. 

-•rce que je ne m’appartenais pas, et que l'on me pousswit... 

LE PRMIMNT. 



Qiito poussait? 

CETEVllvB. 

Un homme qui m’avait menacée de mort si jo n" obéissais pas. 
f Elle regarde Damer.) 

DIXMEE. 

Ah 1 je me trompais... elle sait que jo suis Ül 

LE PRESIDENT. 

Mais pour échapper b celte mort dont on te menaçait, tu af- 
frontais la mort qui devait résulter pour loi d'une condamnation. 

GENEVIÈVE. 

Lorsque j’ai cédé, lo ferêlailsur ma poitriuo, je me suis cour- 
bée sous 1a violence présente. 

le rnésiDRCT. 

pourquoi n’appelais-lu pas à l'aido? tout bon citoyen t'eût 
défendue... 

GENEVIÈVE. 

Hélas! monsieur, celui qui pouvait m’entendre n’clait pas près 
do moi. 

LE PRESIDENT. 

Pis-nous le nom de te* instigateurs... 

GENEVIÈVE. 

11 n’y en a qu’un seul... 

LE PRESIDENT. 

lequel T 

GENEVIÈVE. 

Mou mari I 



LE PRESIDENT. 

Cet homme déguisé en guichetier qui a été tué par le gen- 
darme Gilbert, et qui est mort on criant : Vivo la Reine l était-ce 
ton mari? 

GEXEVltvE. 

Non 1 

U PRÉSIDENT. 

Qui était-ce? 

CEVFVlfcvK. 

Locadavro est entro vos mains, c’est b vous do lo roconnatlre. 

LE PRÉSIDENT. 

Alors, ton m>*ri est celui qui s’est sauvé par la porto do laCoor 
ciergerie... celui avec lequel tu étais entrée... 

GENEVIÈVE. 

Oui. 

LB PRÉSIDENT. 

Il vit? 

GENEVIÈVE. 

il vit. 

LB PR ESI DECT. 

Connais-tu sa retraite? 

GENEVIÈVE. 

Jo la connais. 

LE PRÉSIDENT. 

lndiquc-la. 

GENEVIÈVE. 

11 a pu être infJrao, mais je ne suis point Ibche, co n’est point 
b moi do dénoncer sa retraite, c’est b vous de U découvrir. 

MS Ch K.I. 

Ohl j’ai bien envie de le duuuncer en roo déuooçanl moi- 
roètue... 



LORIS. 

Tais-lei, tu es tou. 

LE PRÉSIDENT. 

Ainsi, tu refuses de guider uns recherche*? 

GENEVIÈVE. 

Jo crois quo jo ne puis le faire sans mo rendre aussi raépri- 
sablo aux yeux des autres, qu’il l’est aux miens. 

LE PRÉSIDENT. 

Y a-t-il des témoins? 

t’ilUISSlBE. 

11 y a lo gendarme Gilbert. 

l'accusateur. 

Inutile puisqu’ullo tvouo tout. 

LE PRÉSIDENT. 

Tu avoues donc citoyenne, être entréo b la Conciergerie avoc 
ton m.iri, et avoir été surprise aux |iicds de la prisonnière U 
suppliant de fuir, tandis que ton mari assassinait le gcudanne 
Dufresne? — 

GENEVIÈVE. 

Jo no puis nier co qui est, seulement, je répéterai ce que j’ai 
dit, j’ai cto forcée. 

le PRÉ<inirvî. 

Et tu refuses d’indiquer la retraite de ton mari? 

GENEVIÈVE. 
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Laquelle 

VIHR fl ■ 

L’histoire d'un pauvre bossu qui, croyant entrer aux archives, 
est entre dons In salle dont nous parlons. Or, comme il était en- 
tré par la porte deacondamnés, nu heu d’y entrer par la grande 
porte, comme il n’avait point de carte pareille h celle que je te 
demande, po tr faire constater son identité, une fois entré on n’a 
plus voulu le laisser sortir, et on lui a soutenu, puisqu’il était en- 
tré par la porte des autres condamnés, c’est qu’il était condam- 
né comme les autres... Il a eu beau protester, appeler, jurer... 
personne no Ta cm, personne n'est venu a son aide, personne ne 
l’a fait sortir. I>o fai;on que, malgré ses protestations, scs serments, 
ses cris, l’exécuteur lui a coupé lis clievcux d'abord, et La téta en- 
suite... L’anecdocte est-cllo vraie, citoyen greffier? tu dois savoir 
cela mieux que personne... toi... 



Ll GREFFIER. 

Hélas 1 oui, elle est vraie. 



DIXMER. 

Eh bient tu vois qu’avec de poreils.antécédéDts, ja serais un 
foud’cnlrer sans carte dans ce- coupe-gorgo. 



LECRF.VHKR. 

liais puisque jo serai là, je le dis... 



dix ma. 

Et si l’on t’appelle, si tues occupé ailleurs, si tu m’oublies ?... 

LÉ GREFFIER. 

Mais puisque je te jure... 

Dtxwcn. 

Non, cela te compromettrait, on to verrait mo parler... enfin, 
rela ne me convient pas! j’aime miens une carte, signe donc î 
Eh î mon Dieu, est-co si difflciltodo signer?... 

Ll GREFFIER. 

Puisque tu le veux... 

DURER. 

Tu as dit lo mot, jo le veux 1 

Ll greffier , s ignant. 

Tiens I 

DtXMtlt. 

Attends, pendant quo tu tiens ta plume. 

lc greffier. 

Quo veux-tu dire ? 

• DIXVER. 

Siguc-moi uno seconde carte. 

LE GREFFIER. 

Et pourquoi faire, mon Dieu? 

oixMin. 

Parce qu'il se pourrait qu'à la suite do cotte «mvcrsalion, il 
mo prit l'envia d ora mener ma femme et... 



LE CRKH'IER 

Donne donc... (H signe.) 

HUMER. 

Merci! 

LE GREFFIER. 

Ne me suis pas, laisse-moi, au moins, m'éloigne? seul !... qu’on 
oe mo voie pas avec toi. 

DURER. 



Ohi quant à cela, jo no domando pas mieux... 

LE GREFFIER sY/oùjnflltf. 

Miséricorde 1 si j’en reviens, jo serai bien heureux 1 



SCÈNE II. 



DIXMER , pim LORIN. 



dix u an. 

C’est bien. (Il met les cartes dans son portefeuille.) Et main- 
tenant, j’ai sa mort ou sa vio entre mos mains, je la juge b mon 
tour, je la condamne à vivre. 

LOME. 

Pardon, citoyen Dixraer. 

MIMER. 

Que mo veux-tu? 



u>in. 

Causer un instant avec loi! 

dixmer. 

Te n’ai pas le temps. 



LORIN. 

J’en suis véritablement désespéré, car il faut que je vc parle. 



Qui es-tu ? 



DIXMER. 



Tu no me roconuais pas, citoyen Dixmer ! 

DIXMER. 

Non. 

LORIN. 

Ou Ut ne veux pas me reconnaîtra ; c’est tout un. Eh bien! jo 
vais te dire qui je suis... je suis le citoyen l.oriu, qui l’ai été pré- 
senté un jour dans la cour du Temple... to lc rappelles-tu ? 

DIXMER. 

Non. 



Ohl jo vais te dire doux mou qui aideront ta mémoire. J’ai été 
présenté par le citoyen Maurice l.inday, lequel donnait le bras à 
la ciloyenno Dixmer... Ah t tu to rappelles, n’cst-ce-pasî 



DIX R Eli. 

Oui ; voyons, quo mo veux-tu ? 

lorin. 

Je veux te dire que depuis ce jour, jo no t’ai point perdu do vue, 
citoyen Dixmer. 

DIX MER. 

Eh bien ? 

10MR. 

i Eh bien ! en to voyant compromettre un bravo patriote comme 
Maurice, et abuser de l’amour insensé qu’il portait à uno 
femme, jo mo suis dit on parlant do loi : En vérité, voilà un 
roalhonnâlo homme I 



Citoyen! 



DIXMER. 



ton 15. 

Attends! en to voyant fuir cl abandonner ta femme, quo tu 
avais poussée en avant pour to cacher derrière elle, je me suis 
dit : Sur mon âme, voilà un lâche coquin 1 

DIXMER. 



Monsieur! 



LORIS. 

I Attends donc, jo no suis pas au bout... En te voyant tout à 
i l'heure nu tribunal suivre les progrès de la mort sur le visage de 
I colla pauvre martyro qu'on nomme Geneviève, et lorsqu’cllo fut 
condamnée, demeurer froidement à la place, au liou de t'avancer 
! et de dire au tribunal : Choyons, vous voyez bien que celte pauvre 
femme est innocente, que c’est moi qui ai tout fait, et quo par 
i conséquent c’est moi qui dois mourir, et elle qui doit vivre... en 
voyant que tu ne faisais point cela, et quo, tout au contraire, c’osl 
toi qui allais vivre et clic qui allait mourir, je me suis dit ? Ah I 
sur Dieu, voilà un misérable assassin, il faut que je le tue! 

DIXMER. 

Ce vous sera chose facile, monsieur, cor je n'ai jamais refusé 
une proposition du genre de «lie que vous me faites... Ainsi, 
quand vous voudrez, demain, ce soir même, nous nous rencon- 
trerons... 

LORIN. 

Citoyen Dixmer, c'est chose fort difficile que do se rencontrer 
par le temps qui court, et puisque nous nous rencontrons et que 
lo lieu, vous en conviendrez, semble choisi tout exprès pour la 
: circonstance... (riront son sobre.) J’cspèroque vous aurez l’obli- 
gcancc de oo pas mo faire attendre. 

DIXMER. 

Je suis désespéré de te refuser, citoyen Lorin, mais dans ce 
moment, j’ai autre chose à faire. 

LORIN. 

Eh bien, cette autre chose, c'cst justement ce que je ne veux 
pas que lu fasses, car celte autre chose, c’est quelque nouvelle 
infamie. 

DIXMER. 

Si tu veux te battre avec moi, citoyen Lorin, il faudra cepen- 
dant quo tu attendes mon bon plaisir. 

LORIN. 

Et pourquoi attendrai -je? 

DIXMER. 

Dam I à moins que tu ne m'assassine*. 

LORIN. 

Et je us ferais quo to rendre ce quo tu as voulu faire à Maurice. 



DIXMER. 

Maurice s’était introduit la nuit dans une maison qui n’était 
pas la sienne, Maurice escaladait un mur comme fait un voleur; 
ai Maurice eût été tué en escaladant co mur, nul n'avait rien à 
dire ; jo lui ai (ait grâce, cependant. 

LORIN. 

Ah I tu appelles cela faire grâce, toi : lu vois un pauvre jeune 
homme fou d'amour, suivant une femme à laquelle il a sauvé la 
vie au risque do sa tête, et je puis dire de la mienne; croyant 
avoir lo droitde suivre celle femme, civ celle femme pouvait 
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être libre... et nulle» de lui dire bravement, loyalement : Citoyen t 
Maurice, il n'y a rien b faire id pour toi... celte femme est la 
mienne, je I aime, elle m'aime; lu l'as sauvée de l'échafaud, je | 
te sauve du poignard, nous sommes quittes; et maintenant, que 
tout soit fini entre nous, car tu es un patriote pur, et moi un 
royaliste en. âgé... adieu 1 Au lieu de lui diro cela , lu le retiens, 
tu le caresses, lu lui ouvres ta maison, quoiqu'il soit patriote, 
quoiqu'il aime ta femme, car co patriote, son patriotisme peut 
t l ire utile... car cet amant, son amour peut te servir... et tondis 
ue tu les pousses en avant tous deux, l'un avec l'aveuglement 
'un insensé, l'autre avec la résignation d'une martyre, accom- 
plissant, j't-n suis certain, non pas un° grando action politique, 
mais quelque basse vengeance particulière, tandis que lu livres 
l'une a l’echalaud, l’autre au desespoir, toi, tu fuis, toi, tu te 
caches... loi, tu t’enfonces dans 1 ombre, et de là, lu regardes 
souriant, pareil au mauvais esprit, Ion œuvre infernale s'accom- 
plir... Heureusement Dieu a permis que je fusses là, moi... que 
je ne le perdisse pas de vue, que je to suivisse.... de sorte quo 
me voilà... Dixmer... me voilà sur ta route sanglante... barrant 
lo chemin, et te disant : Assez comme cela, tu n'iras pas plus 
loin... Aht je te lions ici comme tu tenais Maurice, et je serai 
moins généreux quo toi... je ne te ferai pas grâce. 

DIX U ER. 

Oui mais Maurice était bâillonné, garrotté, il ne pouvait crier, 
appeler à l’aide, et je puis faire tout cela, monsieur, moi qui no 
veux pas me battre maintenant. 

LORIS. 

Appelle, Dixmer, je le nommerai et tout sera dit... 

D.XMER. 

Tu mo dénoncerais... 

lorin. 

Tu voulais bien tout b l'heure, toi, qui es coupa bln... dénon- 
cer co pauvre greffier qui est innocent... ohf jetais là, derrière 
cette arche, j’ai luul entendu ut tu m'as indiqué comment il fal- 
lait s'y prendre. 

DIXMlh. 

Eh bien, soit t je te jure que co soir, oh tu voudras... b l'arme 
que tu voudras... 

UMUV. 

Pardon, mais co soir tu n’auras peut être plus sur toi ces deux 
cartes que vient de te signer le greffier et que je l’ai vu remettre i 
là... 

DIX II ER. 

Tu veux cos caries I 

LORttr. 

Oui. 

DIXMER. 

Tune les auras qu’avec ma vie. 

LnRfV, 

Je lo sais bien... voila pourquoi justement je veux to tuer. 

Diiurn. 

Et quo veux lu foire de ces caries?... 

Lf'IUS. i 

Entrer avec dans la chambre des morts et dire à Geneviève : Pro 
nez mon tuas, madame, vous êtes iibre... et lachore finira cooirao 
dans les pièces du citoyen Demoustier où le aime est puai et la 
vertu récompensée. 

DOXIft. 

Ah I c’est cela que tu veux... 

LORIS. 

Oui, en vérité, pas autre chose. 

DIXMER. 

Et si, au contraire, c’est moi qui te luol 

LORIS 

Alors la chose finira comme dans lc9 pièces du citoyen Chénier, 
où le crime est récompense et U vertu punie, mais je ue crois pas 
quo cela finisse ainsi. 

DIXMIR. 

Ciel et terre I c'est co quo nous allons voir! 

lorir. 

Yoyons... ( Ils w balieni. Lorm parle en parent.) Et pu K lu 
me conipi ends, citoyen Dixmer... toi, mort... Geneviève est libre, 
alors l’homme quo tu lui as dit d'aimer... 

DIXMER. 

Touché 1 

LORIH. 

Ahl tu appelles cela louché, toi... Tu vos voir comme on 
touche, Dixmer... 

DIXMER. 

Touche donc I 

LOR11I. 

Attends, j’ai encore quelque chose à le dire... Alors, l'homme 



que tu lui as dit d'aimer, elle l'aimetans remords, et au lieu de 

mourir sur Péchalhud, ou de vivre face b face avec lui, co qui 
est bien pis... Geneviève vit heureuse... Geneviève... i/Sa fen- 
dant.) Tiens, voilà comme on louche! 

dixmer, (ombanl. 

Ahf 

LORIS. 

Touché... touché à mort! 

DtXMBR. 

Eh bien, oui... mais, elle mourra avec moi... {Il te relève, prend 
ton portefeuille et t'arance vers la rivière.) 

lo ri. v, jetant son sabre et saisissant le portefeuille. 

Non pas, elle vivra sans toi, ou contraire... Ut prend lee deux 
carte t dans U portefeuille et le rejette près du cadavre. Trots 
heurte tonnent.) Trois heures! il était temps!... 



mnm tableau. 

La Mlle de» mort» à 11 Conciergerie. 

SCÈNE I. 

LA FEMME TISON, GENEVIÈVE, CoRDXKwiEs. 

LA FEMME TISON. 

Pourquoi donc pleurent-ils tous?... Ali ! oui, c’est qu’on no leur 
a pas piis leur enfant b eux... c’est qu’ils no vont pas .rejoindre 
leur enfant. Ahl pauvre chère llcîuise... je ne pleure pas, moi, 
va... 

CEVEVlàVB. 

Oh t mon Dieu, mon Dieu, donnez-moi lo force... 

LA FEMUR TISOS. 

Oui, je comprends, celle-là est jeune, cello-lb est belle, collo-là 
regrette quelque chose sur la terre, allez, consolez-vous, mon 
enfant, si c’est votre mère que vous regrettez, «Ue viendra vous 
rejoindre bien lût. 

CBtttviàvft. 

Ahl pauvre femme, cl vous aussi... 

LA FEMME TISON. 

Tiens, je te reconnais, c’est toi qui est venue dan» la cour du 
Temple, le jour oii ma pauvre enfant y est entrée dcguisce en 
bouquetière, et où il ma somblo que j’avais entendu sa voix. 
Ccd moi qui l’ai accusée... comprends-tu? une mère qui ac- 
cuse sa fille, une mère qui tue sa fillo... Ohl maiscc nesl pas 
moi, c’est cet infâme Rocher!... El dire qu’avant do mourir ja 
n'étranglerai pas co misérable!... 

CENKVl&YE. 

Mon Diou! mon Dieu!... 

LA FEMME TISON. 

Qu'il» font longtemps... c'est trois heures qui viennent de 
sonner.., et moi qui avais compté quatre, encore uno heure... 
allons... (Elle s'accroupit au pied d'une colonne). 

r.E.NEvlKVE. 

Oh! traverser tout Paris, arriver la bas... monter sur lechi- 
faud sans personne qui vou6 soutienne quu le bras du bourreau... 
mourir seule... seule... seule!... 

SCÈNE II. 

Lis PaécénsNTS,U)RIN, à ta grande porte grillée. 

LORIN. 

Ehl pardieu, citoyen factionnaire, tu mis bien que j'ai uns 
! carte... et uno carto en règ’e... laisser passer le citoyen porteur 
do la présente... Durand, greffier. 

le factionnaire. 

C’est vrai, entre citoyen. 

lorin, rt prenant ta carte. 

Pardon, pardon, rends-moi ma nrie, s’il le plaît... Jo dérire 
entrer c’est vrai, mai? je désire encore plu? sortir. [La porte u 
referme derrière lui). Diable!... ah ça, voyons maintenant... 
où est-elle... je crois que la voici, (sf liant à elle el fui touchant 
V épaule.) Geneviève. 

emtviàvE. 

Mon Dieu ! serait-ce déjà ! ( Elle recule avec effroi). 

LORIN. 

Geneviève 1 

er»mèv». 

Vous ! vous ici .monsieur, dan? celij horrible salle. 

LORIN. 

Geneviève, silence, pas un mot, pas un signe, pas un g«te»- 
commandez * votre émotion... qua votre visage reste impesebfo-. 
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GUKVJtVI. 

LORIS. 



ecoutez-moi l 

cn*viàri. 

Qu'allez vous me dire, mon Dieu! et que» passe t-il donc. 

LORIX. 

C'est de l'espoir que je tous apporte.. 

De l'espoir I 

Oui, Maurice nous attend 

CTKZnfevB. 

Maurice m’atlcndl... Mais, monsieur, je suis condomnéo... 
LORIX. 

Vous files libre. t 

QEXEViivE 

Libre avec ces grilles, ces verrons, ces scnüReUes, mais voyez 
donc, ors gens sout-tU libres ; et s'ils no le sont pas... comment 
le serais-je moi? 

LOnix. 

Parlez bas, parlez bas... ou plutôt no dites rien... laissez-moi 
parler... 

cixiviàn. 

Avant toute chose... le ro« errai-je? 

LO RM. 

Tout li l'heure! 

OSXBTlfcVK. 

Alors, jo vous écoute... (Chutur derrière Us portes do fond.) 
LOfltM. 

Qu’csl-ce quo cela? 

cexavirve. 

Ce sont les Girondins, qui oui été condamnés en mfime temps 
quo nous, et h qui on a accordé la permission do su réunir dons 
ua dernier banquet. 

LORIS. 

Pauvres gens! mais, revenons h nous... Écoutez bien, Gene- 
viève, notre vie dépend d‘un mot mal interprété, mal compris.... 

CSSEViLVI. 

Notre vie... 



lorix. 

Oui, b mienne, la vAtre, celle do Maurice, cor Maurice ne vous 
survivrait pas, écoulez donc. 

CEXF.VlàvB. 

J'écoute... 



LOKIX. 

On entre ici par deux portes, celle-là, qui donne dans le tri- 
bunal et par laquelle vous files entrée... c'est la porto des condam- 
nes à mort. 

ours v ià va. 

Oui... 



LORIX. 

L'autre porte, celle-ci, est la porto des visiteurs... elle donno 
dans les archives... par cMIc-là on entre... par celle- b, on sort 
avec le* infimes cartes : Geneviève, je mo suis procuré des cartes, 
entendez-vous, vous allez soi tir. 

ûrvr.nèn. 

Oli! dites vous vrai?... oh! merci, mon Dieu... oh ! je l'avoue... 
je suis jeune... j’aime... je suis aiméo... jo regrettais 1a vie... 
j'avais peur de mourir... 

LORIX. 

Pas do cris... votre joie vous trahirait... voilà pourquoi au lieu 
de veus emmener tout do suite... jo vous ai preparco par celte 
longue explication et maintenant rassemblez toutes vos forces, 
contenez-vous. Cl venez. 

CBXKVltvB. , 

Ohl mon Dieu, les jambes ine manquent... 

LORIS. 

Du courage, allons... 

CRVK là VR. 

Et si nous allions le rencontrer sur notre route... 

LORIX. 

Qui? 

onivib b. 

Lui! lui, Dixmrr... lui qui était au tribunal... lui qui veut ma 
mort... lui qui me tue... 

LORIX. 

Soyez tranquille, vous n'avez plus rien h craindre do lui. 

ClXBVIBYg. 

Quo dites-vous? 

LORIX. 

Rien, rien... venez. 

LA FEMME T1S0X. 

Dis dune, citoyenne, est-co que tu pars la première?... en ce 
cas, tu reverras ma pauvre Héloïse avant moi, et tu lui diras quo 
je viens... 



csxuntvt. 

Mon Dieu ' mon Dieu ! quand je penso quo c’est en conspirant 
avec nous quo b pauvre fille... 

LORIX. 

Venez, venez, Geneviève, nousavonsun quart d'heure b peine... 
et Maurice nous attend. 

CCXKVtàvE. 

Oui, oui, Maurice... allons rejoindre Maurice, (/i* s'apprtunt 
à frapper à la grille.) 



SCÈNE ni. 

Les mèii£-s MAURICE, par la parts opposés. 

MAORI CB. 

Geneviève... ob est Geneviève? 

uxBviivs coua;iu à lui. 

Maurice? 

lorix, anéanti. 

Maurice, par b porto des condamnés... le malheureux I Itoi» 
pour deux cartes I 

CBS BT là YM. 

Te voilb, mon ami... 

MAURICB. 

Nem'attondnis-tu pas, Geneviève?... As-tu cru par hasard que 
je te laisserais mourir seule?... Oh 1 non, non, ma bien-aiméo... 

CEXEVIKVE. 

Mais qu'as tu fait ! 

MACR1CE. 

Ce que j'ai fait, ohl c’est bien simple, quand j’ai vu qne ta 
étais condamnée, perdue pour moi, j'ai traversé la foule ; je me 
suis élancé sur le laulouil du fer... Nous cherchez Maurice Lin- 
day depuis trois jours, leur ai-je dit, ^ voici : jugez-moi 1 Alors 
Rocher, qui était Ih... ce misérable Rocher m a accusé d'avoir 
donné l'œillet au Temple.. -je n*oi rien répondu, . il m’a accusé 
de cumplicitédansb conspiration de la Conciergerie, je n’ai rien 
répondu... et l’on m'a condamné b mort... Maintenant merci de 
leur jugement et de leur condamnation, puisque leur jugement et 
leur condamnation nous réunissent. Du courage, Geneviève, lo 
ciel et les hommes, qui n’ont pas voulu quo nous ayons une même 
demeure, n 'empêcheront pas que nous ayons un même tombeau! 
Me voilà, Geneviève, me voila, pour ne plus te quitter, ni dans 
ce monde ni dans l'autre ! 

CIXEVllVB. 

Oh ! mon Dieu t il m'aimait donc comme jo l’aime. 

MAURICB. 

Et maintenant tu n’auras plus peur do b mort, n’est-ce pas? 
car nous marcherons à b mort ensemble... tu n’auras plus peur 
do l'echafaud... tu ne trembleras plus sur la roule, nous mar- 
cherons appuyés l'un a l'autre... et «'ayant qu'un regret, moi 
du moins, vois-tu, «•, <?sl que le fer no puis» pas trancher uos 
deux tfilcs du mfime coup. Ühl Geneviève, ma Geneviève... 
mom ir ensemble, nous qui étions condamnés b vivre sépares, ne 
trouves-tu pas quo c'cst le suprême bonheur? 

CBXBVIBVIU 

Mourir 1 mai», mon bicn-oimé, nous no mourrons pas, nous 
allons vivre au contraire, et vivre l un pour l'autre. 

MAUIUCR. 

Comment ceb|T... mon Dieu!.. mon Dieu 1... serait-elle 
devenue folio? 

LORIX. 

En vérité, ce serait dommage do les laisser mourir. 

CBMVlàvB. 

Non, non, rassuro-toi. . mais parlons bas,., cette porté, ta 
vois cette porte? 

MAURICE. 

Oui. 

OÏRBTIÉVB. 

On sort par cctto porte... 

MAURICB. 

Oui, mais avec des cartes... 

CBXBVlàvB. 

Lorin en a... 

MAURICB. 

Lorin. 

GEXBYlàvR. 

Oui. 

MAURICE. 

Où csl-il ? pas ici, je l’espère T 

LORIX. 

Si fait, au contraire... mo voilb. 

MAURICE. 



tn- 
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Toi î que veut dire ceclf 

lorin. 

Leet tout simplo, jo connais le citoyen Durand, greffier Ai 
palais, et je lut ai fait signer trois cartes, voilà I 

_ HAURICB. 

Trois cartes, Lorint 

LORIN. 

Sans doute, j’allais emmener Genevièvo et donner ma troi- 
sième carte a I un de ces malheureux... Mais te voilà jo la garde 
pour moi. Charité bien ordonnée... 

hauricb. 

Oli I mon Dieu I cela rao somble un rdre... moi qui avais tout 
ttlcule pour la mort... Tiens, Geneviève... vois-tu ce couteau T 
5m 1 échafaud l avais trop épouvanté, jo te tuais de ma main et je 
me tuais après toi... * 

CEXSVlèvR. 

Ce couteau, Dieu mord, tu n’eo as plus besoin. (SU* h jette 
derrière elle.) Allons... 

v » . maurics. 

Viens, Lorin. 

LORIN. 

Bon I nous allons sortir tous les trois comme cela... par la 
numo porte, ensemble ; pourquoi n 'emmenons-nous pas tout le 
monde?... Allez, allez, je vous rojoins. 

Üù cela? 



KAURICE. 



A Abbeville, n’est-ce point à Abbeville que vous comptez 
tous embarquer pour l'Angleterre? 



Oui! 



HAURICE. 



A merveille alors ... ra pour Abbeville... Mels ne tous arrêtez 
pas en route, noire fuite va faire un bruit do tous lus diables 
Ot^je n états pas arrivé, passes on Angleterre un* perdre un 

.. , HAURICB. 

Mais... 

LORIN. 

Maurice, Maurice, tu vos nous tuer lotis avec tes hésitations... 
uens, voilà les trois quarts qui sonnent... (71 frappe à la grille. ) 
la sentinelle, du dehors. 

Quo voux-tu ? 

_ . LORIS. 

Sortir, pardieu... 

m aa mnwui. 

Vos cartes? 

loris», donnant les carie* à Geneviève. 

Montrez vos caries. 

- , , oiwivifcv». 

Las toid. 

_ LA SENTINELLE. 

Passez... 

. _ HAURICB. 

Et toi? 

LORIN. 

Tout-à-l heuro, tu m’as bien compris, il faut mettre quoique* 
minutes d mtcrvallo... pars lo premier... par»... au revoir... 

■ a u rick, fut tendant le* bras. 

Lonn. 

LORIS». 

Pas do démonstrations, puisque nous allons nous revoir... 
dlos sont inutile*. 



Rejoins-nous vlto... 
Sois tranquille. 
Alors, Lurovoir. 



HAURICB. 

LORIS». 

■AURICB. 



LORIS». 

Geneviève, Maurice, mes bons amis. (71 b« *em dans tes bra*.) 

_ HAURICB. 

Comme tu es ému... 

LORIS». 

Moi, pas do tout... va vlto t Allez... Geneviève... un dornier 
mot,Genovicvo... Soyez heureuse sans remords, vous ùica veuve. 

rffvinrii'VP 

Ahl 

Vi *as, viens I 



CENCVIKVE. 

UAt. RICK. 



scène nr. 

Lbs MIkes, moins MAURICE et GENEVIÈVE. 

^ LORIN. 

Partis I enfin ils sont partb.... ils traversent le corridor.... je 
no les vois plust Ah! pourvu qu’aucun obstacle no vienno se 
dresser sur leur route.... il y a si loin d’ici à la porte qui donne 
sur le quai.... On parlo bien haut, ce me semble .. quelqu’un les 
aurait-il recounus, dénoncés... Oh! j'aurais tué un homme, j'au- 
rais sacrifié ma vie sans les sauver... Mon Dieu, ce ne serait pas 
juste L... Oh I mon pauvre coeur, no bats pas si fort... lu m’ero- 
peches d’on tendre... t En ce moment ils doivent avoir traversé le 
premier guichet... on leur ouvre la dernière porte... je n’entends 

E lus rien... C’est fini... libres ! sauvés!... ils sont sauvés! Oh mon 
icu 1 mon Dieu 1 vous me deviez bien cela. 

scèpte V. 

Us Mêmes, ROCHER. / 
nociiBR, entrant par la porte de* condamné*. 

Ohî moi jo n’ai pas besoin do carte... j’entre par toutes les 
portes, je sors par toutes les portes, on rno connaît id... 

« . ww». 

Rocher. 

ROCHER. 

Voyons, voyons! Eh bien ! où sont-ils, cespetits amours, qu’on 
leur dise adieu... Lh! citoyen Maurice!... Eh! citoyenne Gene- 
viève! [Au ton de sa eoix, la femme Tison relève la tête et 
rampe jusqu'au couteau qu'elle ramasse.) 

lorin, à part 

Il va s'apercevoir de^;urahscucc; il va donner l’alarme, {Haut A 
I Eh bien l que leur vcka-Iu, au citoyen Maurice et à la dtoyenne 
Geneviève? 

ROCHER. 

j Tiens l toi id, bon, je croyais n’en trouver que deux, voilà 
, qt*’" y en a trois... Abondance de biens ne nuit pas... comme 
: dit te proverbe; j'ai toute 1a couvée.... Mais où sont-ils donc les 
deux autres?... 

• . LORIN. 

Ecoute, Rocher, je vais te dire... 

R OC II BR. 

Non pas , non pas, ils sont entrés par la porte des condamnée. 
Ils doivent être ici, il faut qu’ils se retrouvent... à moins qua 
quelque traître ne les ail fait évader. 

LORIN. 

Rocher, je te dis. 

ROCHER. 

Ils n’y sont plus... il y a des traîtres id... mats je vais appeler. 

LORIN. 

Oh! le misérable! 

rocher, secouant les barreaux de la porte. 

A l'aide, à l’aide! ils sa sont enfuis... Courez, courez... 

* LA VENUE TISON. 

Ah 1 Rocher.. C’est toi qui m'as fait dénoncer ma QUe I tiens I 
{Elle le frappe du couteau.) 

rocher, tombant. 

Jo suis mort ! Ah ! 

LORIN. 

Il y a donc une justice au cioll (Quatre heures sonnent; les 
portes t'ouvrent ,• on roiX Us Girondins groupé* à table ; U cadavre 
de leur compagnon au milieu d’eux.) 

CHAUT. 

Itou» étuis, qui loin do» biliillon 
Succombons dans l'obscurité, 

Vouons du moins nos fmiAraillen 
A U Franco, k u liberté I 

LORIN. 

Citoyens de la Gironde! place h votre dernier banquet... moi 
aussi, Jo meurs pour la patriol 

CHOEUR. 

Mourir ponr U plrln, 

Cnal le sort le plu» beau, la plu» digne d'enfin. 
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